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Le maréchal dé Richelieu' à ’vécU 
si long-temps , et a mérité une répii'i 
ration si extraordinaire dans plusieurs 
genres , que le public lira 'sans doute 
avec plaisir des faits particuliers qui 
le cqnoerneht. ' ' ’ 

On a publié dés ' mémoires , ‘ qui 
sont plutôt rhistoire de la fin ;'diî 
règne 'dé Louis XIV, de la régence 
et du règne de Louis XV, que cèlié 
de ce Nestor de^k galantèrie. On ‘ à 
mis son nom à la- tête de* l’ouvrage * 
pour lui donner de la célébrité." Il 
y est peint comme un négociatéur ha- 
bile , un brave militaire et les difFél 
‘rentes'épôques ’ de sa vie' sé trouvant 
diées hécèssairement avec les évènè^- 
mens de ces deux règnes , on trouvé 
dans plusieurs volumes plutôt le récrt 
'de ce qui a ete fait depuis uri sièclé^, 
que la vie^ privée du maréchal: 

- Ces - mémoires , quelquefois" mté- 

, JoiriQ /. . ^ 
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ressans , et qui seroient plus vrais , si 
l’auteur n’eût pas fait parler Richelieu 
comme il pense lui-même peuvent 
jeter quelque lumière sur l’histoire 
du temps , mais font peu connoître 
i’hommè. Dans l’ouvrage que nous 
publions , c’est le héros en déshabillé 
que l’on présente au public. Le temps 
n’est plus où la vérité n’osqit lever 
le voile impénétrable qui couvroit les 
actions des gens en place : son flam* 
beau pénètre à présent par - tout ; et 
malheur à ceux dont il ne peut éclai- 
rer que les vices ! 

Richelieu eut tous ceux de son siè- 
cle ; mais on ne peut lui refuser de 
l’esprit , de la valeur et des grâces. 
En manquant à sa parole , en ou- 
bliant les services qu’on lui rendoit , 
il trouvoit encore l’art d’enchaîner 
près de lui les gens qui avoient à s’en 
plaindre. Il faisoit rarement du bien ; 
et il savoir si adroitement saisir le 
foible des hommes, qu’il leur faisoit 
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^îre l’impossible. Il aVÎSiit par -tout 
des amis , souvent sans en mériter 
aucun. 

L’amour le traita encore plus favo- 
rablement : toutes les femmes se dis- 
putoient son cœur ; les pleurs qu’il 
devoit leur faire répandre , ne les em- 
pêchoient pas de voler au devant 
de l’infidèle : elles étoient encore heu- 
reuses de partager entr’elles la por- 
tion d’amour qu’il daignoit leur ac- 
corder. Jamais homme n’a mieux pos- 
sédé le talent de les subjuguer ; à peine 
deux ou trois ont-elles pu échapper à 
ses poursuites , et ne pas augmenter 
le nombre de celles qu’il mettoit au 
nombre de ses conquêtes. 

. Les aimant toutes , il prétendoit 
leur devoir un égal hommage ; il ne 
rougissoit pas de descendre de la prin- 
cesse à la femme qui vit du produit 
de scs charmes , persuadé que la beauté 
n’a pas de rang , et qu’on doit l’ado- 
rer par -tout. Enfin , Richelieu tou- 
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joürs infidèle trouvoit souvent • des 
cœurs constans , qui lui pardonnoient 
encore leurs peines. 

On Ta vu dans un âge très-avancé 
être galant sans paroître ridicule. Le 
souvenir de ce qu’il avoit été , sem- 
bloit embellir sa vieillesse ; il se 
croyoit toujours jeune , et l’étoit en- 
core malgré les rides qui sillonnoient 
son visage. Ce qui auroit déplu dans 
un autre vieillard- , avoit un cer- 
tain charme en lui , et l’on est tout 
étonné de voir des- femmes amou- 
reuses d’un héros sexagénaire. 

Cet homme vraiment extraordi- 
naire a confié à M. de * les ma- 
nuscrits , les anecdotes , et le recueil 
de lettres que nous offrons au public. 
« Vous verrez , lui écrivoit-il , routes 
» mes folies ; bien des gens en par- 
» leront , mais vous seul serez ins- 
« truit de la vérité. V ous pourrez , 
V après ma mort , leur faire voir le 

jour : j’ai vécu trop long - temps 
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pour craindre d’ofFenser les femmes 
« dont il est question ; celles qui exis- 
» tent encore , suivront de près leur 
w ancien amant au tombeau ; c’est- 
« là le terme des grandeurs , de l’a- 
« mour et de Tambition. Qu’importe 
w alors qu’on nous reproche quel- 
» ques faiblesses qui ont rendu nos 
» jours plus heureux ! Le néant où 
» nous sommes , venge assez ceux qui 
i) les blâment ou les envient w. 

M. de * est mort quelque temps 
avant le maréchal. Ses héritiers ont 
recueilli beaucoup de lettres éparses 
et sans suite ; mais n’ayant pas ce 
qu’il falloit pour y mettre un prix, 
ils les laissèrent passer en des mains 
étrangères. Sans doute , on en au- 
roît été privé sans un hasard qui les 
fit découvrir. 

J’étoîs chez une femme âgée , re- 
cherchée par ^s rares connoissances. 
Quand la conversation fiit épuisée 
sur la révolution , on parla des mé- 

A-3 ' 


Digitized by Google 


6 P H é F A C Ë. 

moires de Richelieu , qui dévoiloieilt 
la tyrannie des ministres , et qui , en 
détruisant une partie de la réputation 
de Louis XIV , prouvoient la néces- 
sité d’un changement général dans 
l’ordre des choses. On s’étonna seu- 
lement qu’un homme comme Riche- 
lieu , qui devoit aimer le despotisme , 
qui en avoit fait lui -même des ac- 
tes multipliés , pût écrire avec tant de 
patriotisme et de prolixité contre ses 
funestes effets ; il parut bien changé 
de ce-'qu’il avoit été. 

Ces réflexions s’étendirent de plus 
en plus ; et l’on convint que si tout 
ce qui en avoit été raconté , étoit vrai , 

' c’étoit réellement l’homme unique- 
Un officier vanta ses talens militaires ; 
un autre sa magnificence , son adresse , 
son esprit ; une femme ne pouvoit 
parler que de sa galanterie : mais une 
dévore interrompit tous ces éloges, 
pour lui reprocher d’avoir perverti 
notre bon Roi Louis XV. « Il l’a 
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* perdu, dit-elle en colère ! Ce prince 
» né vertueux aimoit la reine , ne 
» trouvoit rien d’aussi beau qu’elle , 
» et ce Richelieu que vous prbnez 
» tant , lui a procuré des maîtresses , 
y> lui en donné le goût , et l’a éloigné 
» de sa digne moitié , qui a eu conti- 
»nuellement le chagrin de voir son 
y> mari passer dans les bras d’une mul- 
»titude de femmes. Ne me parlez 
' -v> donc plus de votre maréchal ; c’est 
y> un vilain homme qui ne peut s’être 
» tiré d’affaire dans l’autre monde , sans 
» le don d’une grâce miraculeuse qu’il 
y> n’a jamais mérité. » , 

On rit beaucoup de cette sainte 
colère , et on n’en conclut pas moins 
que le maréchal avoir obtenu une 
célébrité peu commune. On cita son 
ambassade ^de Vienne , Fontenoi , 
Gênes, Mahon. Note dévote se dé- 
ride un peu , en ‘s’écriant : c’est donc 
bien dommage qu’il ait égaré un 
grand nombre de femmes ! 

A4 ' 
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^ Allons , madi^e, reprend la maî- 
tresse de la mâisôn, soyez plus indul- 
-genre ; le chevalier du sexe nfe- doit 
'pas être dégradé par lui. Pour mof, 
ï j’admire M; de Richelieu 'comme gé- 
'néral d’armée , négociateur , cour- 
■ tisali adroit ; mais , malgré la sévé- 
•' rité de vos réflexions , ce qui me pa- 
“roît le plus- curieux à connoître de 
'lui, c’est le détail Adèle de toutes ses 

- aventures - galantes ; je pense -bien 
" qu’elles sont en grand nombre. Je rte 

puis croire cependant qu’elles soient 
"aussi multipliées qu’on le dit. Sans 
doute il y a de l’exagération ; la vie 
-d’un homme ne suffit pas pour tant 
‘d’exploits galans. A quinze ans, il sut 

- plaire à la duchesse de Bourgogne ; 
c’est débuter par le trône , et il n’est 

^ pas possible de commencer plus glo- 
" rieusement. 

Madame , intérrompit un homme 
’ qui n’avoit point encoré parlé , je puis 
prouver qu’il n’y a eu entre madame la 
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duchesse de Bourgogne et M. de Ri- 
chelieu aucune liaison qui la désho- 
nore. Cette princesse étoit gaie , vou- 
loir se distraire de l’ennui d’une cour 
gouvernée par madame de Main- 
tenon ; elle trouva dans M. de Ri- 
chelibu , alors duc de Fronsac , un 
enfant aimable , vif , ne doutant de 
rien , dont les réparties l’amusèrent. 
Il alloit souvent lui faire sa cour, 
parce qu’un jeune-homme aime les 
endroits où il passe agréablement sjon 
temps , et l’appartement de madame 
la duchesse de Bourgogne étoit le 
rendez -vous des plaisirs. Bientôt il 
s’y familiarisa ; il parut plaisant à une 
■princesse accoutumée à de continuels 
respects , de voir un enfant se mettre 
à son aise , et elle n’apperçut aucun 
-mal dans cette légèreté. 

La calomnie , qui ne respecte pas 
plus le trône que le simple toit du 
berger , ne tarda point à empoison- 
ner des jeux d’enfans. On accusa la 
pfincesse d’aimer un jeune -homme 
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qui n’avoit pas quinze ans ; comme 
s’il étoit probable qu’une femme de 
Tingt-six ans prît pour amant un en- 
Êtnt de quinze , foible et ii^iscret, 
qui l’exposoit à perdre sa réputation ! 
Je sais que cette calomnie s’est pro- 
pagée jusqu’à nos jours , que l’auteur 
des mémoires du maréchal a fait en- 
tendre que le fait étoit vrai ; mais 
j*ai en main des lettres originales de 
M. de Richelieu , qui démentent ces 
bruits populaires. 

J’en possède aussi qui font voir 
clairement que cet homme , qui a 
passé la plus grande partie de sa vie 
dans des intrigues de femmes , qui 
a vécu continuellement avec les maî- 
tresses de Louis XV , qui s’est soutenu 
à la cour , malgré les ministres qui le 
craign oient , malgré les favorites qui 
voulurent le perdre dans plusieurs 
occasions , que l’on a regardé tou- 
jours comme le premier agent des 
plaisirs du Roi , et que madame ( en 
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parlant de la dévote ) vient de pein- 
dre comme tel , ne lui a réellement 
procuré aucune maîtresse. Tout le 
monde parut surpris de ce qu’il avan- 
^oit ; il offrit d’en donner des preu- 
ves le lendemain : il tint sa parole , 
et nous fûmes bientôt convaincus de 
la fausseté de l’accusation. 

Mon premier soin fut de me lier 
avec cet homme ; il cachoit sous une 
physionomie sévère des inclinations 
obligeantes. Quelques mois étoient à 
peine écoulés que j’avois parcouru le 
recueil qui lui étoit venu de la succes- 
sion de M. * * * ; l’intérêt que j’y trou- 
vai , me fit dévorer cette lecture. Je 
le priai de me permettre de mettre 
tous ces papiers en ordre , et d’asso- 
cier un ami à ce travail. J’obtins ce 
que je desirois , et après quelques dé- 
bats , il ajouta la permission de publier 
cette vie privée. II nous imposa la 
‘ loi de ne pas nous faire connoître, 
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ne voulant pas, dit -il , se faire' des 
ennemis , ni à nous non plus. 

Nous ne laissons en blanc que les 
noms des femmes que nous n’avons 
pu découvrir ; ils sont en petit nom- 
bre. Nous donnerons pour pièces jus- ^ 
tificatives , des lettres du feu Roi , de 
madame de Châteauroux , du cardinal 
de Fleury , de madame de Pompadour , 
de M. d’Argenson , etc. , qui ajoutent 
un degré d’intérêt de plus à ce recueil. 

Il suffira d’y jeter les yeux pour sé 
convaincre de leur authenticité. Nous 
conservons les originaux , dont la 
plûpaft sont de la propre main de 
ces importans personnages. Nous 
nous sommes contentés de lier les 
faits et de corriger la trop grande 
incorrection des écrivains ; lespaaré- 
chal lui-même ,, avec de l’esprit, met- 
toit très-mal l’ortographe. On a cru 
aussi devoir réunir à sa vie privée 
, un extrait très-resserré de sa vie poli- * 
tique , pour mettre le lecteur à même . 
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de le connoître plus parfaitement. Si 
nous le peignons quelquefois mé- 
chant , vindicatif , sacrifiant tout à 
ses plaisirs , intéressé ; généreux' par 
ostentation , l’extrait de son ambas- 
sade de Vienne , de ses campagnes 
de ses négociations , feront apprécier 
l’homme de mérite , qui a fait dé gran- 
des choses , et qui auroit pu en faire 
davantage , s’il eût 'été moins avide 
de satisfaire tous ses penchans. Notre 
intention est de tracer le tableau de 
ses foiblesses de ses vices , mais en 
même temps de défendré sa mémoire, 
avec la même fermeté , de tout ce 
qui lui a été faussement attribué. 

Le maréchal de Richelieu ' est un' 
de ces hommes rares dont bri a exa- 
géré les défauts et les vertus. Nous 
parlerons des uns, sans taire les au- 
tres ; le bien que 'nous en dirons,, 
ne pourra être suspect, puisque nous 
publierons le marâvec la même fran- 
chise, Sa vie est absolument extraoi- 
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dinaire ; et quoiqu’il en ait passé la 
moitié à perdre sa santé et l’autre à 
la recouvrer , il est inconcevable qu’il 
ait pu fournir une carrière aussi lon- 
gue. On le verra à quatre -vingt-six 
ans échapper aux soins prévoyans de 
sa dernière femme , comme un écolier 
qui fuit les regards d’un père sur- 
veillant , pbur se rendre chez une 
femme galante , dont il vouloir avoir 
les faveurs. 

Ce goût des fqmmes, et la puis^ 
sance de s’y livrer ne se sont éteints 
dans lui qu’un an avant sa mort ; en- 
core conserva-t-il du plaisir à voir 
une jolie femme , et il le manifestoit 
par un ton de galanterie qui lui étoit 
particulier. On auroit dit que la nature 
se ranimoit en lui à l’aspeft de la 
beauté , par l’habitude qu’il avoir con- 
tractée de l’admirer de près dès ses 
plus jeunes années. 

Tout le monde sait qu’il s’est marié 
sous trois règnes. Sa première femm^ 
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étoit jeune , ilTétoit aussi ; il n’a jamais 
habité avec elle , parce qu’on ne l’a- 
voit pas consulté pour la lui donner, 
et qu’il avoit autant de maîtresses qu’il 
en vouloir choisir. Devenu amou« 
reux de mademoiselle de Guise , il 
forme de nouveaux nœuds : l’amour, 
l’estime qu’il avoit pour elle , dé- 
voient le fixer à jamais. Trois mois 
sont à peine écoulés , qu’il vole aux 
pieds d’une autre beauté. Enfin , il 
épouse madame de Rothe qu’il alloit 
voir depuis long -temps aux Tui- 
leries. Il étoit d’un âge assez mûr 
pour croire que la fougue des passions 
ne l’entraîneroit plus ; à quatre-vingt- 
quatre ans , on peut espérer qu’un der- 
nier himen doit terniiner toutes ces 
courses amoureuses ; mais son des- 
tin l’emporta ; la maréchale subit le 
sort des autres. Il étoit écrit qu’il 
ne devoir être fidèle à aucune de ses 
compagnes. 

■ Si nous nous sommes permis quelt 
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ques réflexions sur la fin du siècle- 
où il est né , de ce siècle - si vanté 
de Louis XIV , c’est pour contre- 
dire son opinioru Personne ne fut 
plus que lui partisan de ce monar- 
que. Il avoit conservé les impres- 
sions qu’il avoit reçues étant fort 
jeune , en paroissant à sa cour , et 
il n’en parloit qu’avec admiration. 
Il convenoit que la fin de ce règne 
avoit .été désastreuse ; mais il en trou- 
voit la cause dans l’incapacité des 
ministres : et comme Voltaire , qui 
l’avoit consulté pour composer son 
siècle de • Louis XIV, il voyoit 
■encore dans ces temps orageux, de 
■l’énergie dans un souverain gou- 
verné par une vieille dévote , un con- 
'fesseur et des prêtres. . • 

Richelieu, habitué à commander," 
aimant le despotisme , parce qu’il 
participoit à ce pouvoir odieux de- 
voir nécessairement être le partisan 
d’un siècle où ce monstre a régné 

avec 
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avét -taift ‘d’empire. Lès gràftdsiQuî* 
savent qué le roi le plus- disposé k 
s’instruire des affaires ^ ne peut pa^ 
tout voir par liii-ihême ^ veulent que- 
son autorité soit sans bornes^ parce - 
qu’ils sont certains d’en envahir une* 
portion. Soüs'un’roi foible,-ils l’ont 
toute. Ceux qui ont connu . le -maré- 
thal , sàvent à quel point* ib vouloit 
êtrè obéi. 

Si nous nous 'trouvons en- contra*^ .v. ' 
diction avec l’opinion publique , c’est •. *' 
qu’alors nous aurons des preuves suf- 
• lisantes pour attester la fausseté des 
faits que nous réfuterons. MM. de 
Saint-Simon , de Bouillon , de Mau- 
repas ont laissé des Mémoires qui ne 
sont pas toujours exacts. Ils n’ai- 
moient pas Richelieu , et il est rare 
qu’on fasse l’éloge de ce qu’on hait. 

Leur témoignage doit donc être sus- 
pect. Il est naturel de croire de pré- 
férence des vieillards impartiaux , con- 

Tome L B 


Digitized by Google 



l8 P R É F A C E; 

tempôraîns du maréchal, las. lettres ^ 
les manuscrits que nous possédons; 
parce que dans le temps où ils ont 
été écrits , personne n’avoit intérêt 
à déguiser la vérité. C’est d’après eux 
que nous garantissons la certitude des 
faits que nous soumettons au lec- 
teur , et qu’il pourra juger que le ma- 
réchal, de;, Richelieu a passé la moi- 
tié de sa vie à se faire une réputa- 
tion , -et -l’autre à la déttuiret , . 
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VIE PRIVÉE 

DU MARÉCHAL 

DE RICHELIEU. 

\ 

CHAPITRE PREMIER. 

'Naissance du Maréchal de Richelieu. Son 
Mariage. Sa Présentation ci la Cour de 
Louis XIV. Ses Galanteries. Sa Prison» 
Ses premières Campagnes, 

31i ouis-Frawçois-Ahmand du 
Plessis, duc de Richelieu, est né 
le i3 mars i6q6. Sa mère , attaquée d’un 
gros rhume, et fatiguée d’une toux violente, 
accoucha de lui à sept mois. Elle se nom- 
moit mademoiselle d’Assigné , d’une'an- 
cienne famille de Bretagne ; et c’est do 
ççtte seule feuuue que soo père eut des 

B a 
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eufaiis ('). Il fut reçu comme un pr<?senf 
du ciel ; mais en même temps la foiblesse 
de sa constitution fit .craindre de n’en pas 
jouir long-temps. On désespéra de pou- 
voir l’élever : il fut mis dans du coton. 
Ce n’est point une expression ; c’est un 
fait réel. Chaque jour paroissoit devoir 
être celui de sa mort , et sou père s’accou- 
tuma d'avance au chagrin de le perdre. 
Il n’aimoit pas les médecins , il auroit dé- 
siré qu’ils eussent pu lui rendre sa pre- 
mière vigueur dont il avoit fort abusé ; et 
ne retrouvant plus ses anciennes forces > 
malgré les secours de la médecine , il la 
regardoit comme infructueuse et inutile. 
On lui conseilla de l’éloigner du berceau 
de son fils , et il suivit avidement ce 
conseil. Le jeune duc de Fronsac fut aban- 
donné aux soins de la nature : et l’on peut 
juger par l’époque de sa mort , s’il a eu lieu 
de se repentir' de cet abandon. 

' Le petit duc prit de jour en jour de nou- 
velles forces , et éloigna les appréhensions 


( 1 ) Deux fille» , l'une abbesse du Tiésor, l’autre ma- 
riée à M. du Cliàtelet , gouverneur de ^ ûu^nnes i vt ua 
Ws , le maréchal de Richelieu. • ' 
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r 

que le terme de sa naissàncç et la 'mau- 
raise santé de sa mère avoient fait naî- 
tre. Cependant une convulsion qui lui 
prit un jour , le mit presque au tombeau. 
!C’alarme fut répandue dans toute la mai- 
son : il étoit abandonné ; une évacuation 
inattendue le sauva. Une femme de cham- 
bre que la curiosité avoit fait approcher de’ 
Tenfant s’en apperçut j ü'commença h’, don- 
ner quelqiTCS légers signes de vie (*);'ellô 
appela ; on revint an petit duc qui avoit’ 
été laissé, comme mort et bientôt il fut 
mieux portant que jamais. Depuis cette 
époque , il n*a point été malade. Cette crisé’ 
fit une révolution avantageuse dans sa cons-' 
titution ; ü devint beaucoup plus fort , et en ■ 
quelques mois , sa santé s’affermit au point' 
de n’être plus altérée. Il falloit bien qu’un' 
homme qui a tant fait parler de lui, eût- 
quelque chose de singulier dès son ber-* 
çeau. i l.- 


— I ■IIIBI — fl I iV lB M I II . • . ^ 

■ ï , -J ■ • - J * 

' ( > ) On dit que cette femme Je chambre étoit fort jolie, 
et on a beaucoup plaisanté depuis le maréchal sur cet évè- 
nement : il s.eœbloit être l’augure <ki pouvoir Je la beauté- 
•ur lui , et il ne l'a pas démenti. Il n’est pas étonnant 
qu'il ait pMsi toute ta vie «t lui en rendre des actions de 
grâce. 
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fut baptisé en 1^59, et tenu sur lea 
fonds de baptême par le roi et madame la 
duchesse de Bourgogne. Madame de Main- 
tenon qui avoit des obligations au duc de 
Bichelieu, et qui étant madame Scarron, 
alloit souvent cliez lui , ce qui fit même 
un peu parler contre elle dans le temps 
étoit.bien aise de servir le fils de son an- 
cien protecteur. Son baptême se fit avec 
éclat : l’enfant annohçoit déjà de l’esprit, 
et étoit de la plus jolie figure. 

- Son éducation fat assez négligée : son 
père , peu instruit , qui s’étoit toujours livré 
àj ses plaisirs , qui étoit vieux , ne put 
veiller à son instruction. Elle fut Confiée sans 
surveillance aux soins d’un gouverneur qui 
n’avoit pas les qualités nécessaires pour le 
bien élever. D’ailleurs, l’enfant étoit vo-- 
lontaire', et aimoit mieux jouer, que d’étu- 
dier : en quoi il fut secondé par son gou- 
verneur qui , voulant conserver sa place , 
vantoit toujours^les progrès, dg„son élève,, 
quoiqu'il en fît très-peu. On lui donna des 
maîtres dans tous les genres : il n’en profita 
pas mieux 5 ce ne fut qu’à la Bastille qu’il 
sentit la nécessité dé s’instruire et qu’il 
prit un peu de goût pom- l’étude. Le gou-' 
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YerrieuTi pouf sé mettre bien avec’ le Jeune 
Vlac de Fronsac , nè'contrarioit pas- scs pe- 
tites fantaisies , et ràccoutuma dès l’enfance 
à faire ses volontés. Cette habitude s’enra- 
'cina SX bien que" par la suite il fallut que 
tout' lui obéît. Cet homme avoit. du pen- 
dxant pour le jeu , et ne pouvant satisfaire 
sa passion aussi sonvent qu’il le desiroit , 
il faisoit jouer son élève avec lui , et lui 
Goihinuhiqua son goût. Le vüi’lui étoit 
agréable , le jeunè duc s’y accoutuma ; le 
troisième défaut vint de lui-même et il 
n’eut pas besoin d’instituteur pour le con- 
tracter. ' '• ^ - 

Son père s^étoîtTemarîé, et avôit épousé 
"en troisièmes noces , la veuve dù marquis 
<le Noailles , qui étoit Rouillé en son nom , 
fille d’un conseiller d’état fort riche. Elle 
avoit eü de son premier mariage, une fille 
iuiîque, qu’elle projeta' dè faifé'épouser 
à s6n beau-fils , le duc de Fronsac. Elle prit 
sur lui l’autorité d’une mère ; et comme 
elle étoit fort avare qu’elle écônomisoit 
îe plus ■"qu’elle pouvoit sur" seS plaisirs*» 
'elle s’eh fit peu aimer Cependant le jéiino 
duc,' chôz qui la politique' s'embloit’îiinéè , 
'nè lui témoigna aucun mécontentement , 
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•et eût l’art , malgré les torts qu’il 
vers elle et envers • sa fille , de lui fairp 
faire. par la suite une dotation: «n sa faj- 


-veur., , •,■ .. ■> .r-" : ! ■ . . . . r-, . .. 

Cette dame gouverripit j seule la maiso^ 
de son père, et cheixhait à éteindre les 
dettes- dont elle étoit surchargée. Son éco- 
nomie étoit appuyée sur des principes j ustes j 
mais en luèine-temps , elle satisfaisoit son 
goût qui la portoit quelquefois à la plus 
sordide -avarice : ce qui étoit Ipin d® plairp 
à un jeune-homme qui ^aimoit déjà la; dé- 
. pense , qui.ayoit hérité ^de son père des 
penchans qu'il a satisfaits avec tant de plai- 
sir ^.etjqui aspirqit . à , jouir cje tous ..les 
,nvant^f^j , que . sa , naissance lui prpmç^- 
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. , La duchesse de Richelieu empresséç,; dp 
^aire épouser à,, sa fille l’iiéritier . de_ .cp 
pom , le. maria ayant l’ùgp d'habiter »yèc 
sa femmc.^ Il fut .présenté à la cour à 
quatorze ans et quelques- jours ed.-ayio» 
Louis ^Xiy, alors entièrement subjugué par 
madame de Maintenou , reçut, avec un© 
-bonté particulière ,1 q ,dûc d© Fronsac que 
cette favorite appeloit son élève ; c’étoit un 
auprès du çipnarque , qui d’aüleiprs 
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'^tmoit le nom. dé Rîcliedieu à qui il croyoit 
devoir beaucoup. Samaraine,madamela du- 
chesse deBourgogne^l’accueillit de même: les 
dames du palais de cette princesse étoient la, 
plupart Noailles par elles ou par leurs maris , 
et elles se crurent obligées de faire valoir 
leur nouvel allié. Il étoit d’une figure char- 
mante ; ses yeux petilloient d’esprit ; et 
trois ou quatre réponses hardies le mirent 
À'ia mode dans un moment. Il étoit vif, 
entreprenant , ne doutant de rien ; cette har- 
diesse qui décelpit .déja son caractère ^ ne 
passa dans ces. premiers instans que pour 
de l’enfantillage, 

- Le petit due, ainsi gâté, recherché da 
toutes les femmes devint bientôt célèbre. 
Ou n avoit vu d’abord qu’un enfant ; mais» 
cet enfant n^, t^rda pas à so. conduire de 
manière fl faire yoir qu’il n’en, étoit plus 
Un. La nature qui se jiréparoit à:, en faire 
un- homme extraordinaire , .prit, plaisir à, 
le traiter favorablement, Il fuj:. libertin h 
Z’âge où l’on se connoît à peine. 

-,} L amour sut s’allier avec ,1e jeu.: l’un ne 
nuisit point à J’autre ;■ il perdit des, sonni^s 
pssez considérable.s.r.Malgré les reproches 

de ,sa beÜg-mère, e^ 
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les avis clô madame de Maintenon , il sék 
livra Scms réserve à ses premiers penchans y 
et ii’éconta que ses sens qui lui parloicnt 
déjà fort impérieusement. On crut qu’en I© 
faisant liabitetavec safemine, il deviendroic 
plus sage^ et qu’en lui laissant la facilité de sa- 
tisfaire chez lui des désirs qui s’annon^oient 
avec tant de fougue , on eu modéreroit l’im- 
pétuosité ; mais le duc altier , ennuyé de la 
morale de son père , piqué contre sa belle- 
mère qui l’avoit marié sans te consulter* 
se promit bien d’être aussi réservé avec sa 
femme,' qu’il l’étoit pou* avec d’autres.'* Il 
tint parole , malgré les menaces et les sé- 
ductions : il se conduisit honnêtement avec 
elle ; mais il se refusa toujours aux vo&tiX 
de toute sa famille. • ' i 

“ Il aimoit de préférence la duchesse ■***, 
( C’est ainsi qu’il la désigne ; nous n’avons 
jamais pu en savoir davantage. ) Mais cet 
amour , ' quoique vif , - ne l'empêcha pas 
de chercher la-possession de femmes qui 
luiplaisoientmoins.il descendit dans tous 
les états’: il' sufllsoit de porter le nom de 
fe*dime j' pour mériter son 'h,ommage. ' ^ - 

llabitué à ' trouver des beautés asse± fa^ 
elles , if s’imagina que les ' bontés doirC 
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riionoroit madame la dnehesse de Bour- 
gogne , étoient une preuve de son amom% 
Il se conduisit avec celle princesse aussi 
légèrement qu’il le faisoit ailleurs , et 
voyant que tout lui réussissoit , il fit do 
nouvelles extravagances. Il auroit dû. so 
perdre ; mais la duchesse de -Bourgogna 
qui étoit bonne et qui le trouvoit aimable, 
le regarda comme un enfant étourdi dont 
il falloit' excuser les inconséquences. Elle 
s’en amusoit et c’est peut-être un tort 
dans cette jîrincesse , qui donna lieu h ht 
calomnie de 's’armer contre elle. Le maré- 
chal' entre' 'dans des détails particuliers ; 
relativenVent, à cette princesse , et h ses 
amours avec la duchesse*^* , dans un ma-' 
nuscrit qu’il a laissé , et que nous plagjpus 
dans notre troisième volume. C’est la rai- 
son qui nous ' détermhre à passer 'légère- 
ment sur ces ■ premières années de sa vie. 
Nous ne ■ ■voulons point anticiper sur lo 
récit qu’il a -pris Soin d’en- faire luî-même 
d’une manière très piquante. ' 

» Cependant îe bruit coiiroit à la cour que 
tnadamè‘‘'la ' duchesse de Bourgogne ai- 
moit le petit duc de Fronsac, et il avoit 
même frap^jdle^ orèillcs dcLoiiisXIVfqucI- 
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•ques aventures , innocentes dans le fond, 
^voient été cause que la réputation de cetto 
princesse ëtoît coiupromise. Le duc de RU 
çhelieu alarmé des suites que pouyoit avoir 
im bruit qui exposoit son. fils au ressenti- 
ment du roi^ courut avec sa femme chez sa 
protectrice , madame de Maintenon. Ce con- 
seil délibéra sur la. conduite qu’il falloit 
tenir dans une circonstance aussi embarras s 
santé. Madame de Maintenon qui connois- 
soit depuis long-temps de quelle façon ü. 
falioit s’y prendre avec le roi, proposa de lui 
parler des désordres de son élève; de le sup- 
plier au nom de sa famille de vouloir bien 
punir enpèreunjeune-homme qui se croyoit 
tout permis. Elle savoit que la punitionseroit 
mc^s rigoureuse, si le souverain étoit préve-. 
iiu, et si elle étoit demandée comme grâce 
que s’il sévissoit de lui-mêmo. .. 

Ce projet fut adopté avec recpnnoissancet 
la duchesse de Richelieu saisit avec plaisir 
cette occasion de punir dans son gendre , les. 
mépris qu’il ténipiguoit pour sa fille; et. let 
vieux duc, libertin réformé, dey enu dévot, 
faute demoyensdepéqher,jaloux des plaisir^ 
de son fils auxquels il ne, pouvait plus se 
livrer, satisfît le ressentiniqnt qui l’animoil^ 
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depuis long-temps contre lui. Il aVoit aussi 
des ménagemens à prendre pour lui-même 
Ses affaires étoiént en mauvais état ; il sol- 
licitoit des grâces pécimiaires du roi, à qui 
il écrivoit dans toutes les occasions, quand 
ses attaques de goutte l’erapêchoient d’aller 
l'ai faire la cour. Le roi l’aimoit assez pour 
lui répondre; son style" même étoit affec-^ 
tueux : on enpeut juger par cette lettre.- 
« Mon cousin, l’affliction n'a pu ni’em » 
» pêcher de recévoir agréablement la lettre 
» que vous m’avez écrite sur la mort dô 
^ ma fille la dauphine (i). Je vous en remer- 
» cie , avec assurance que les sentimens que 
» j’ai potir vous répondent bien à cette 
marque de l’affection que vous avez pour 
» moi, qui, sur ce, prie dieu de vous avoir,- 
» mon cousin, en sa sainte et digne garde. 
» A Versailles , le i5 mai i6go, LOUIS. » 
Le duc de Richelieu trembloit de perdre 
le peu de faveur dont il jouissoit, et sur-tout 
que la conduite de son fils ne lui nuisit dans 
l’esprit du maître ; il en avoit déjà obtenu 


( ■ ) C’étoit la princfesse da Bavière , femme du ^inâ' 
lUupliia. ^ , 
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quelques secours , et dans ce moment-là , 11, 
en avok besoin plus que jamais pour arran- 
ger ses affaires. Madame de Maintenon 
s etoit chargée d’un mémoire qu’elle avoit 
remis au roi; et ce qui inquiétoit le duc > 
étoit qu’elle l’avertissoit souvent des incon-.. 
séquences de son fils. .Sa conduite légère 
le faisoit moins aimer, et étoit cause qu’il 
étoit traité quelquefois assez durement ; 
aussi régnoit-il entre le père et le fils une 
ai'^reur qui prouyoit combien ils s’accor^ 
d(Sent peu. Une des lettres de madame do 
Maintenon à cette époque, est conçue en^ 
ces termes : • - 

De Fontainebleau le 27 Juillet 
ic J’ai donné votre lettre au roi, monsieur, 
» qui s’est chargé lui-même de la' donner à 
M. Desmarets. Il faut espérer qu’un tel 
» solliciteur vous fera sortir d’affaire à 
» votre satisfaction ; personne ne vous en 
» desire davantage que moi. J’admire avec 
55 quel courage vous soutenez vos différ 
>5 rentes peines. Je voudrois bien quo 
55 M. votre fils agît aussi bien qu’il parle ; il 
55 faut tout espérer de son esprit , et beau- 
55 coup patienter avec la jeunesse. J’expé- 
9j riniente tous les jours que les années 
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T) font plus que toute autre chose. Je n’ai 
» point de bonnes nouyelles à vous'inan- 
7> der d’ici ; je suis inquiète de celles du 
>ï Dauphiné (»). Adieu, mon cher duc, je 
» dois être votre meilleure amie , comme 
» je • suis votre 'très - luunble servante , 
» Maintexon. » 

Le duc et la duchesse de Richelieu pro» 
fitèrent avec empressement de rentremiso 
de madame de Maintenon , pour faire en- 
fermer leurs fils. Nous venons d’établir 
qu’ils y avoient intérêt; ils crurent aussi 
qu’éloigné de toutes les liaisons qui l’en- 
chaînoient , il reviendroit plus facilement h 
nne femme qu’il abandonnoit , et on con- 
jectura que le raccommodement se feroit en 
prison. 

Madame de Maintenon , chargée du mes- 
sage auprès du roi , n’eut pas de peine bi 
obtenir l’ordre que l’on demandoit ; et 
comme la BastUle étoit le chef-lieu de pu- 
nition du souverain, ce fut ce château qui 


( I ) On craignoît quelque soulèvenicnt parmi les protfstaiis 
qui avoient feint de se convertir , pour éviter le son Je leurs 
fl ères. 
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fut destiné à recevoir le jeune duc deFrôn- 
sac. Il étoitloin de prévoir l’orage qui, se 
formoit contre lüi* Il étoit auprès des féni'- 
znes qui , en raffoloient, et s’ilcausoit quel- 
que chagrin à la duchesse * * * par ses in-» 
fidélités ^ il il’en étoit pas moins aimé. Sea 
jours n’étoient qu’une succession de plai- 
sirs, et il ne s’attendoit' pas que la Bastille 
alloit les faire A'anouir. 

. Il y fut conduit en 17I i ; et quoique quel- 
ques heures de séjour dans eetté prison 
dussent le convaincre de. son malheur , . il 
parut encore douter de l’ordre qui l’arra- 
choit à ses amusemens. Il crut d’ abord 
qu’on vouloit lui faire peur; il s’interro- 
geoit sur son crime., et se trouvoit innocent. 
Cependant la nuit qui survint l’assura qu’il 
n’y avoit plus d'espoir de recouvrer sa li- 
berté. 11 fut inconsolable , -et passa les pre- 
miers jours à tenter de séduire ses geôliers. Il 
desiroit seulement qu’mie du deux lettres 
pussent , informer ses tendres amiës de sa 
détention ; il prévoyoit leurs inquiétudes , 
et vouloit les calmer, en leur indiquant toute- 
fois les moyens de solliciter son élargisse- 
ment. Mais voyant que tous ses efforts 
étoient mutiles , il embrassa le par ti que la 

nécessita. 
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inèoéssité lui indiquoit) celui de prendra 
son mal en patience. ’ ^ 

Les premiers jours > il fut traité en cri- 
minel d’état , détenu dans sa chambre sans 
communiquer avec personne ^ et sans po,u» 
voir jouir de lapromènade qu’on,' accorda 
aux prisonniers ; il se crut perdu. A son 
âge , gâté et adofé d’un grand nombre de 
femmes , il étoit naturel que la diiférehco 
de son sort présent l’effrayât , quand il se 
rappeloit le passé. Enfin les ordres devinrent 
moins rigoureux; il put se promener î on 
'lui donna pour consolateur un honnête ec- ♦ 
clésiastique , qui voulut bien partager sa pii- 
• son , et il reçut l’abbé de St. Eemi , dont il 

- auroit dans tout autraitfemps évité la com- 
pagnie, comme un dieu bienfaisant qui ve^ 
noit adoucir les horreurs de sa solitude. 

L’étude devint un moyen nécessaire pour 
chasser l’ennui; le duc qui n^étoit distrait 
par aucun objet , y prit goûtï il travailla avec 
l'abbé de S. Rerai, à une traduction de Vir- 
gile ; enfin il acquit des connoissances qui 
lui devinrent très-utiles par la suite. Cepen- , 

- dant le passage subit de la cour . dans un 
. lieu aussi terrible , avoit fait chez lui une 

révoltition dont ü pensa* être la .Victime. 

Tome I. C 
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'Après tme flèvre de quelques jours, la 
tite vérole se manifesta d’une manière m 
vriolente, qu’on désespéra de sa vie : sa 
bonne constitution et le conseil d’un méde- 
cin suivis à propos, le sauvèrent, 
t On avoit tenté précédemment le raccom- 
modement avec sa femme : mais le petit' 
duc qui avoit déjà annoncé son caractère 
■altier dans plusieurs .occasions, ne se dé- 
mentit pas dans celle-ci. 11 reçut sa femme 
très-honnêtement; et quoiqu’il fût dévoré 
de désirs, qu’une longue continence aiguil- 
lonnoit encore , il sut lem- mettre un frein ; 
> et sa femme le quitta sans retirer autre chose 
de la démarche qu’on lui avoit fait faire, que 
- de la honte et du dépit. On en lira les dé- 
'tails dans le manuscrit dont nous avons 
parlé. 

On pouToit juger , par cette conduite sou- 
tenue d’un enhuit de seize ans , de ce qu’il 
promettoit d’être à l’avenir. Sa femme étoit 
jeune , assez jolie ; il étoit avide de plaisir , 
il en .étoit privé depuis long-temps, et il 
aima mieux soutenir un combat très* pénible 
avec ses sens , que de manquer à l’engage- 
ment qu’il avoit contrkcté avec lui-même , 
-^en’être jamais complettement le lhari dq 
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la femme. D'ailleurs il se vengeoit d'elle, 
de ses parens ; et cette idée lui donna de 
nouvelles forces pour résister à la séduction. 

. On vit bien qu’il falloit céder à un jeune- 
homme que rien ne pouvoit dompter. Il 
auroitété trop cruel de le priver continuelle- 
ment de sa liberté ; il fut résolu de l’éloigner 
de Paris et de l’envoyer à l’armée. U servit 
en qualité de mousquetaire ; et heureux en 
tout, ( la suite des évènemens le justifiera) , 
, il débuta par cette fameuse campagne de 
11712, la plus glorieuse de celles qui eussent 
ëté faites depuis Iqngrtemps , où le maréchal 
de Vülars par lé gain de la bataille de De- 
nain , sauva entièrement la France. 

Cette mémorable année fut bien cruelle 

* * • ! 1 V « • 

à la famille royale. Il étoit temps qu’une 
.victoire aussi signalée rassurât les François, 
qui pleuroient encore, la mort (Fmi prince 
chéri, du duc de Boiurgngne , devenu dau- 
phin par la mort de son père. Le peuple 
qui l’idolâtroit, savoit qu’il n’avoit pas la 
façon de penser despotique de_ son grand 
père; il n’ignoroit pas qu’il avoit osé dira 
devant lui , que les rois, étaient faits pour 
les peuples ^ et non pas les peuples pour 
les rois ; il aUendoit tout d'un prince qui 

Ca 
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faisoît hautement îa Critique ait gotiVel^iil* 
nient, et avoit le' courage’ de' professer uhô 
aussi grande > Unè aussi 'sainte vérité'^ à ?â 
cour d’un maître absolu. La France 'eUtière 
étoit eii deuil. Ce pnnc^si regretté, Joignoit 
à un esprit vif, pénétrant, élevé, une 'coriti>- 
hùélle application à ses devoirs ; et ne s’occu- 
pôit qüê du soin de faire fleurir un royaume 
déchiré de toutes parts»' Ilréfléchissoitsans 
cesse sur les 'moyens de rendre le peuplé 
îiéureux-*;"îi convehoit que son- bonheur 
procure au souverain qüi le fait, une jouis- 
sance bien au-dessus -de la grandeur : il 
avôil sous les yeux l’exemple d’un roi qui 
gémissoit au sein du luxé et du fâsté.- Plein, 
d’éloignèment pour des guerres Où 'l’ambi- 
tion, d’avarice, la haine sbntpius consiiltéés 
Vjue la jiîstice et la raison', il avoit résolu dé 
ramener l’abondance par Une paix cdnstantô 
et bien cimentée. ‘ Dévot sans foiblesse, il 
'savoit concilier les devoirs de la rèligion 
Vvéc ceux que lui imposoit sa cbùronn'e. 
E'nfin, les François fatigues du scèptée de .f er 
'de 'Louis X I V, -s’exagéfoicnt efnCtjro las 
belles qualités de'sbn SuCcésscirr^,’ ét'jamais 
larmes plus sinCèrés' ili' plüs abbiidantês 
w^ùfcô'uki sur lé loihbeau d’aucim 'prhtcé. 
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Ces larmes avoient déjà commencé à 
se répandre, quelques jours auparavant. La 
dauphine , enlevée à la France , au milieu de* 
eonvxdsions horribles qui firent soupçonne? 
qu’elle étoit empoisonnée , entraîna avec 
«lie son époux dans la tombe. Grâces , 
bonté y bienfaisance , fout fut détruit en un 
instant i le duc de Bretagne , leur fils , 
moissonné en même temps , mit le combla 
à la désplation publique. Les apprêts fu-i 
nèbres destinés à conduire à Saint-Denis 
lé père , la mère et renfinit , formoient le 
spectacle le plus attendrissant; et le peuplp 
qui no pouvoit retenir ses cris , désolé 
d’en être le témoin , avoit la douleur plus 
grande encore de voir anéantir toutes ses 
espérances. Il ne restoit -plus à.l’amou? 
des François qu'un enfant (>) foible 
débile , et sur .lequel on paroissoit ne pas- 
compter. 

La nouvelle des succès de Vîllars releva 
le courage du peuple consterné, et dissipa- 
ses chagrins ; le moment présent , s’il peut 
l’occuper , lui fait bientôt oublier ses peines 
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ou sesplaîsirs. Le duc de Fronsac, tëmoui 
d’une victoire si complette , prit un goût 
•particulier pour l’état qu’il embrassoit. Re* 
commandé au maréchal qui le fit son aide- 
de-camp , il fut à même de le voir opérer 
de près. Ce général qui lui trouvoit de l’es- 
prit et des dispositions , prenoit plaisir à 
causer quelquefois avec lui , et il lui donna 
des leçons qu’il n’a jamais oubliées. Quel- 
que présomption qu’eût Villars , qui ne 
donnoit point de batailles sans se croire 
sûr de la victoire , il eut soin de lui faire 
observer qu’un général , quoique certain de 
Vaincre , devoit toujours faire toutes ses' 
dispositions comme s’il devoit être vaincu. 
Le duc de Fronsac , qui n’avoit pas cessé 
d’être étourdi, mais qui étoit plus disposé 
à profiter de ce qu’il voyoit, étudia avec 
fruit l’art de la guerre , sous un si grand 
maître. Il paroissoit avoir oublié Paris et 
la cour ; cependant il entretenoit une cor- 
respondance suivie, avec la duchesse * ^ 
qui lui étoit extrêmement attachée. 

’ 11 suivit le maréchal de Villars dans toute 
ses entreprises militaires , porta ses ordres 
aux sièges de Marchiennes , de Douai , du 
Quesnoi , villes dont k prise suivit la 
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victoire de Denain. II fut blessé à la tête ^ 
d’un éclat de pierre , à celui de Fribourg , 
et fut choisi par Villars , pour aller pop- 
ter au roi la nouvelle de la reddition des 
forts. ^ 

II convient lui-même qu’il trembla , en 
approchant ce monarque qu’iji voyoit pour 
la première fois depuis sa sortie de la Bas- 
tille. Il fut intimidé d’abord ; mais se ras- 
surant bientôt , il lui fit le récit des opéra- 
tions de la campagne , avec tant de netteté 
et de présence d’esprit, que Louis XI y 
étonné de son intelligence et des connois- 
sances qu’il avoit acquises en si peu do 
temps , lui prédit que s’il continuoit , il 
étoit destiné à de grandes choses. 

Son retour à Paris fut le signal de ses 
nouveaux plaisirs : il vola chez son amie, 
la duchesse * * *; mais la voyant décidée à 
ne plus lui accorder que de l'amitié , il de- 
vint amoureux de la femme d'un marchand 
de meubles , qui étoit dévote, qu’ilfit mourir, 
de chagrin et de remords de lui avoir cédé, 
et plus encore de jalousie de lui voir con- 
tinuellement de nouvelles maîtresses. Le 
nombre en étoit considérable , et il jouissoit 
bien mieux quand le public étoit du se-, 
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cret. n y a quelques femmes qui ont été 
ménagées , et pour lesquelles il a eu de 
la discrétion ; mais presque toutes ont été 
connues. Il avoit soin de faire passer une 
partie de la nuit à«sa voiture dans la rue 
de la femme qu’il avoit , afin que ses armes 
et sa livrée pussent indiquer qu’il étoit en 
bonne fortune : quelquefois depuis , il se 
servît de ce même moyen , pour tromper 
ses camarades qui ne pouvoient concevoir 
comment il suffisoit à tant d’intrigues , et 
qui voulant l’imiter, succomboient sous 
Un fardeau qu'ils ne pouvoient supporter. 
Plusieurs moururent , et lui seul étonnoit do 
plus enphis ceux qui menoient la même vie. 

Il usoit ainsi d’adresse » et toujours avec 
Succès , soit en amour , soit dans* ses au- 
tres négociations. Il quittoit ses amis en 
leur disant qu’il alloit au rendez-vous chez 
la dame qu’il désignoit. Il donnoit ordre 
à son cocher de sortir le soir à l’heure in- 
diquée , un de ses gens derrière la voiture » 
comme s’il eût été dedans; 'elle attendoit 
quelques heures près de la porte de la 
dame , et rentroit ensuite à l’hûtel. Cette 
coméd ie recommençoit le lendemain pour 
une autre belle j et le duc pendant c« temps 
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Ütoit renfermé chez lui ,• invisible pour tout 
le monde , se faisant donner tous les res- 
taurans nécessaires pour réparer ses forces 
perdues dans les visites précédentes , et re- 
prenoit, dans le repos, la vigueur qui lui 
étoit nécessaire pour de nouveaux combats. 

Il ne paroissoit en public que quand il 
étoit entièrement rétabli de ses fatigues; 
et disoit alors en confidence à ses camarades , 

- qu’il n’avoit jamais eu tant de plaisir que 
dans la nouvelle aventure qui venoit do 
l’enlever quelques jours à leur amitié : 
et leur étonnement redoubloit de le voir, 
après tant d’exploits divers , aussi frais et 
dispos qu’il le paroissoit. 

On peut juger par- là combien il étoit 
avide de la réputation d’homme à bonnes- 
fortunes r^rien ne lui coûtoit pour l’obtenir. 
On est surpris , cependant , de le voir em- 
ployer ces petites ruses s il n’en avoit pas 
besoin pour mériter ce titre qu’il desiroit 
tant. Il est difficile d’apprécier le nombre 
de femmes qu’il a subjuguées ; et quand on 
réduiroit à moitié celles qu’il a affichées , il ' 
seroit encore bien suffisant pour le rendre 
à jamais mémorable dans les annales de la 
galanterie» - • ' 
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CHAPITRE II. 

Mort du Père de Richelieu. Amant de 
la Duchesse , il se fait aimer de 

la Princesse de* * * , qui meurt em- 
poisonnée. Il surprend sa femme avec 
son Ecuyer. De quelle manière il se 
conduit. Mort de cette première Dis- 
ch esse de Richelieu. 

CTe fut îiu milieu de ces plaisirs qu’il perdît 
son père, le lo mai lyiS. Il convient lui- 
même que cette perte ne l’affligea pas beau- 
coup ; et qu’il ne fallut pas de grands efforts 
poiu- arrêter le cours de ses larmes. Dans 
le fait , il perdoit un père qui le contra- 
rioit continuellemsnt. Il* en avoxt été d’a- 
bord tendrement aimé ; mais ensuite il 
trouva en lui un vieillard morose qui s’op- 
posoit à tous scs goûts ; qui le reprenoit 
d’un ton dur , et s’étonnoit qu’un jeune- 
homme préférât la société des gens de son 
âge à la sienne. Une perte de mille louis l’a- 
Toit irrité aupointde lui refuser l’argent qui 
luiétoit le plus nécessaire ; ils ne pouvoient 
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^îus rester ensemble quelque temps sans 
se parler avec aigreur ; le père voyoit avec 
jalousie les progrès de son fils ; et le petit 
duc regardoit son père comme l’auteur de 
sa détention à la Bastille , et des privations 
qui l’affligeoient plus sensiblement tous les 
jours. 

Il trouva les affaires de . la succession 
très ' embrouillées. Elle ’étoit chargée de 
dettes : il fut obligé d'y renoncer , pour 
s’en tenir à une substitution considérable ; 
les duchés de Richelieu , Fronsac , les terres 
de la Ferté-Bernard , Coze , Lonac et au- 
tres devinrent son partage : et ce qui fit 
honneur au jeune héritier, é’est qu’il paya 
entièrement les créanciers de son père , qui 
lî’avoient pu trouvèr dans la succession, 
de quoi être liquidés. Nanti de la substitu- 
tion, il pouvoit, comme tant d’autres l’ont 
fait et le font encore, se dispenser d’ac- 
qilfcter les sommes dues par son père : 
mais le nouveau duc de Richelieu crut qu’il 
étoit de son honneur de ne point user d'un 
droit inic^ue, pour frustrer des fournisseurs, 
des marchands , de ce qui leur étoit dû , 
et pour dépouiller de vieux serviteurs de* 
legs que leur avoit fait leur maître. U étoit 
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persuadé qu’un grand seigneur dévoit quel- 
que chose à la mémoire de son père ; et 
malgré son anrour pour l’argent , il aima 
mieux s’en priver en partie , que d’avoir 
des reproches aussi honteux à se faire. 

‘Son père avoit été l’héritier d’ifn bien 
considérable. Le premier duc de Bicheliei» 
à qui il avoit succédé , avoit recueilli tme 
grande portion de l’immense succession, 
du cardinal son oncle. Il en avoit abusé , 
et avoit été forcé de vendre beaucoup da 
biens ‘libres. Son fils, père du maréchal* 
n’eut pas une conduite plus régulière ; il 
avoit eu la charge de général des galères» 
en i(S 43 , du vivant de son père , et il l’a 
vendit en > au marquis do Créqui , 

depuis maréchal de France. Il ne se con- 
tenta pas d’ôter cette charge de sa famille i 
il se défit encore de terres qui n’étoieut 
point substituées ; et il est certain que sans 
la prévoyançe du cardinal qui substituantes 
deux duchés et d’autres terres , l’héri- 
tage -du. jeune duc auroit été au-des^ 
sous du médiocre. Son vieux père , qu» 
avoit dépensé de grosses sommes d’argent 
sans se faire honneur , qui avoit eu le goût 
4es fenimes, pa vivant avec elles presque 
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îoujours d’une msuiière peu conforme à 
son rang, ayant vu saisir tous ses biens , 
avoit été réduit à une pension alimentairè 
que lui faisoit la direction , et avoit Con- 
finé , pendant des années , son ennui et son 
inutilité dans son magnifique château de 
Richelieu. De retour à Paris , il contracta 
'de nouvelles dettes ; et on a vu qu’il, 
'eut recours au crédit de madame _ de 
'Maintenon , pour obtenir des secours de 
'Louis XJV. 

On ne conçoit pas quel motif pou voit 
^déterminer ce monarque à lui témoigner 
tant de bontés. Ce n’étoit sûrement pas ses 
services militaires. Le duc de Richelieu 
n’est cité dans aucune époque de ce siècle 
fertile en grands évènemens ; aucune ac- 
tion d’éclat ne Ta illustré; à peine sait-on 
«’il a fait quelques 'campagnes en qualité 
'de colonel. Certainement il falloit qu’un 
iiomme qui jouissoitde sa fortuné , 'fût bien 
nul pour ne faire parler de lui en'auciine 
façon, sous un roi qui étoit continuelle- 
ment en guerre. Cependant on le voit che- 
valier de ses ordres ; il obtint des grâces , 

• même avant le crédit de madame de Main- 
ten'on. Sans doute que Louis' XIV ne 
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regardoît en lui que le nom qu’il portoît ; et 
récompensoit ainsi les services du grand 
oncle dans le neveu qui lui en rendoit si 
peu. 

Le nouveau duc de Richelieu voulut 
effacer cette tache , et se conduisit de ma< 
nière à illustrer encore le nom que le cardi- 
nal a rendu si fameux. On le verra bravo 
en combat singulier, intrépide en présence 
des’ ennemis , s’arracher à l’amour pour 
voler à la gloire , et mettre autant de légèreté 
à affronter le plus grand danger, qu’à sé- 
duire une jolie femme . Il exposoit gaiement 
une vie que tout embellissoit ; et les regrets 
■que pou voit faire naître tout ce qu’il avoit 
à perdre , n’étoient point capables de trou- 
bler sa sécurité. 

Bientôt ennuyé des soins qu’il donnoit 
aux détails de la succession de son père , 
l’amour qui avoit été négligé quelque 
temps , reprit plus que jamais sur lui son 
«mpire. ^ 

U répara donc le temps perdu par do 
nouvelles conquêtes ; et la princesse de 
fut une des femmes qu’il parut alors le plixs 
aimer. On a déjà dit que son amour n’étoit 
point exclusif. Ou le verra ue pas négligej; 
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la ducliesse Il citoit l’époque où il 

n’avoit que deux maîtresses à la fois , comme 
un moment de sagesse ; car son étude con- 
tinuelle étoit de cherclier de nouvelles 
.victimes. Quand une femme lui faisoit une 
longue résistance, il ne s’amusoit pas k 
perdre son temps auprès d’elle ; il lui don- 
noit quelques heures par semaine , et pen- 
dant cet intervalle, il en trouvoit ,de plus 
faciles quiluifournissoient les moyens d’at- 
tendre patiemment le jour de son triomphe. 

Le portrait qu’il fait de la princesse 
'de * * ^ ne peut laisser de doute sur 
sa beauté. Elle adoroit son mari, qui^ bi- 
sarre et capricieux , l’avoit épousée par com- 
plaisance, et avoit promis à la maîtresse 
qu’il avoit alors , de traiter sa femme en 
homme qui lui étoit étranger. Cependant 
elle lui parut si aimable pendant les deux 
premiers mois , qu’il ne put s’empêcher de 
lui accorder tous les droits que l’iiimen 
lui donnoit. .Bientôt après, la maîtresse 
reprit l’empire , et éloigna sans retour le 
mari de la couche nuptiale. Sa femme qui 
l’aimoit véritablement, n’osa se plaindre; 
crut qu’en se rendant aimable, elle réchauf- 
feroit les ardeurs d’tm époux qui cessoit de 
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lui donner des preuves de Sà tendresse i 
mais tout fut inutile; sa douceur, ses coin* 
plaisances ii’eureiit point assez de charmes 
pour ramener un infidèle. Ses larmes .Cou> 
lèrenten secret pendant deux ans; son mari 
qui conservoit tous les dehors, paroissoit se 
conduire très-bien avec elle ; il venoit tous 
les matins savoir de ses nouvelles, Tem- 
brassoit toutes les fois qu’il la voyoit> sur- 
tout en présence de témoins ; il s’exposoit 
même aux railleries, passoit pour un cé- 
ladon , tandis que sa tendre moitié n’avoit 
que l’apparence du bonheur. Cette appa- 
rence devoit à la fin ne pas suffire à une 
charmante femme de vingt ans, qui avoit 
le cœur tendre, et qui Toffroit infructueuse- 
ment à un époux qui n’en ponnoissoit pas 
le prix. 

Le duc de Richelieu la vit chez la du- 
chesse de * * * ; il n’avoit pas besoin do 
trouver une beauté aussi régulière pour en 
être épris. Il étoit très-séduisant; il ren- 
coi^troit un cœur novice, entier à ses de- 
voirs : tout étoit piquant pour lui dans cette 
conquête; et presque toujours vainqueur, 
il l’entreprit avec la certitude du succès. La 
princesse de * ^ ^ étoit dans ce moment 

dangereux 
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dangereux pour la vertu, où l’ame émue 
par les objets qui la frappent, n’a pu en- 
core rencontrer celui que la nature a’ dis- 
posé pour son bonheur ; on éprouve le 
désir d’être heureux, sans trouver ni dis- 
cerner même le bien que l’on souhaite; il 
nous séduit dans les autres, et l'on sent uit 
vuide en soi qui rend nos plaisirs mono- 
tones, ef fastidieux; il manque l’être destiné 
pour les animer. Richelieu étoit celui que 
recherchoitle cœur de la princesse de *** ; 
elle rougit en le voyant : ses grâces , le ton 
dont il parloit d’amour , la sensibilité qu’il 
affectoit , sans l’éprouver pourtant, mais 
elle l’ignoroit, tout lui fît comparer la con- 
duite de son mari avec celle du duc,’ et 
malheureusement pour l’époux, la compa- 
raison ne fut point en sa faveur. L%ommé 
qui nous' plaît, s’embellit encore à nos 
^eux. La princesse de retrouva soii 

Cœur; le néant qu’elle éproiivoit disparut ; 
tin charme se répandit .sur tous les objetà 
qui frappèrent ses regards , et ce frit l’oii* 
trage de Richelieu ; un instant lui suffît. Il 
parut , et tout changea pour la princesse." 
Il s’apperçut de l’impression qu’il faisoit 
6ut elle : habile à profiter de sis;s avantages, 
Tome /, D 
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il redoubla de soins , parut plus tendre. 
L'amant qui est maître de lui a bien plus 
de moyens qu'un autre d’approcher rapide- 
ment du but ; il met tout à profit. Ilichelieu 
qui n’étoit jamais fort amoureux, usa de 
toutes les ressources qu’un homme à 
bonne fortune emploie avec tant de suc- 
cès; il sut qu'il étoit aimé, avant que la 
princesse de * * se fût apperçue qu’elle 

aimoit. 

Cependant la réflexion la rendit à elle- 
même ; elle se reprocha d’avoir montré tant 
de foiblesse, et résolut de combattre un 
penchant dont elle se croyoit encore maî- 
tresse. Loin de son amant, tout lui parut 
possible ; elle fut persuadée qu’elle triom- 
pheroit d’un amour qui commençoit à 
l'alarmer. Connoissant que ,1a fuite étoit 
le moyen le plus sûr do résister, elle pro- 
posa à son mari d’aller passer quelque 
temps dans une terre éloignée. Celui- 
ci, retenu à Paris par une passion qui la 
maîtrisoit , s’opposa fortement aux désirs 
de sa femme , la plaisanta sur une retraite 
aussi subite, et lui montra tant d’éloigne- 
ment pour le pèlerinage , ( c’est ainsi qu’il 
^ippeloit ce royage ) , qu’après avoir iiv 
/ 
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fiîsté' quelque temps, elle fut obligée de 
n'en plus parler. Voyant que ce projet ne 
lui réussissoit pas /'elle cessa d’aller chez 
la duchesse î' celle-ci' qui ignôrôit les 
Combats que se livroit son amie, vint la 
trouver\^ et finit' par* la rendre au mortel 
heureux qpi’elle fûyoit avec tant de soin. 
Le plaisir qu’elle eut de le voir lui parut 
encore plus vif elle connut davantage le 
danger auquel elle s’exposoit , et après avoir 
fait de nouvelles tentatives auprès dé soit 

J . ^ 1 1 • > » 

mari qui ne furent paspliis heureuscsj^puis- 
» que le ciel le veut, dit-elle , il en ce 
» qu’il pourra; j’aifait'ce que j’ai pu. CêTuî’ 
» qui retourne trop souvent au combat doit 
» nécessairement succomber. » ^ “ 

^ La prédiction ne tarda pas à s’accomplir. 
Richelieu nous rend compte de la manière^ 
plaisante dont il triompha. La princesse 
tout entière à l’amotir, se livra avec ivresse* 
ûu sentiment qu’elle éprouvoit, et prit' au- 
tant de tendresse que le duc en perd bit par. 
la possession. Son bonheur ne fut pas pluÿ 
àssuré que celui des autres ; bientôt elle eut 
lieu de voir que les serraens qui lui avoient 
(été faits n’étoient bon'que pour le moment.’ 
■ Par un caprice assez bisârre et' pourtant 
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très- commun, le prince de * * * qu^aToit. 
si long-temps négligé sa femme , ayant été 
séparé de sa maîtresse qui lui avoit imposé 
la loi tyrannique d’abandoimej: son épouse^ 
revint auprès de celle-ci avec l’empresse-, 
ment de l'amant le plus tendre. Il l’avoil; 
fui , tant qu’elle lui avoit montré beaucoup 
d’empressement ; et quand l’amour qu’ella 
avoit pour le duc de Richelieu l’eùt ren- 
due très-indifférente pour lui, il en parut 
plus amoureux. La princesse de * * crut 
d’abord que ce n’étoit qu’une . galanterie 
d’unl^tant; mais bientôt effrayée des as-, 
siduités de son mari , elle voulut éviter une 
réconciliation qui, à ses yeux, la rendoit 
înfidelle. Son amant alors étoit tout pour 
elle ; le mari qu’elle avoit tant aimé avpit 
perdu les charmes qui l’embellissoient, le 
temps de la séduction était passé , et l’oiv 
sait qu’il ne peut revenir. , , . ! 

Le prince de * * * surpris, de ne plus, 
trouver la même femme, crut qu’elle étoit 
justement irritée de sa conduite : il sa voit 
qu’une femme piquée , ou en colère , aime 
encore : il espéra que la sienne seroit -bien- 
tôt touchée de son repentir, et reverroit 
son retour comme une faveur que le ciel 
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lui accordoit. Il se trompa , il en fut au dé« 
sespoir : voyant qu’il ne pouvoit pas réussit 
par lui-même, il s’adressa aux amis de sa 
femme , à Richelieu même dont il ne soup- 
çonnoit pas les d/roits : l’amour lui fit tout 
tenter ; mais ses efforts devenant inutiles , 
il soupçonna qu’il y avoit plus que de l’a- 
nimosité dans la conduite de sa femme. Il 
devint jaloux; la jalousie est surveillante : 
il connut enfin qu’il avoît un rival. U y 
eut une ?cène sanglante entije lui et Riche- 
lieu ; tous deux furent blessés , et la prin- 
cesse de * * * s’empoisonna de désespoir. 

, quelque temps après. 

• Ces évènemens funestes ne ralentirent 
pas ses courses amoureuses : les objets lu- 
gubres ne s’arrêtoient pas long-temps de- 
vant ses yeux. La duchesse de * * *, tou • 
jours bonne , toujours prête à le recevoir^ 
fut sa consolatrice : il passa quelques mois 
assez tranquille auprès d’elle ; m^s une 
autre belle l’appela bientôt à de nouveaux 
plaisirs. 

Ce fut dans ce temps qu’il perdit sa 
femme, mademoiselle deNoailles. Il l’es- 
timolt pour ses qualités morales ; elle étoit 
douce, boiuie et vivoit tranquille , sans 
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contrariér en rien les inclinations de soit 
mari. Elle avoit tenté pendant deux ans de 
le ramènera elle; mais l’éloignement qu’il 
£t paroître pour remplir les detoirs que 
l’iiimen lui prescrivoit , ia rendit plus ré- 
servée. Elle espéra qu’en lui témoignant 
moins d’empressement, il en auroit davan- 
tage ; mais Richelieu n’étoit point un 
homme ordinaire ; il aimoit toutes les 
femmes : il avoit juré d’excepter la sienne; 
et hal)itué à décider eîi souverain, rien ne 
put lui faire violer la loi qu’il s’étoit im- 
posée. Madame de Richelieu , humiliée des 
démarches inutiles qu’elle avoit faites, vou- 
lut se détacher de lui. Son cœur qui avoit 
aimé , rebuté de n’être pas payé de retour , 
étoit disposé à se donner. La’vengeance et 
le besoin d’aimer que l’âge et le mépris 
du mari augraentoient tous les jours, la 
portèrent à chercher un consolateur; le 
liazard le plaça près d’elle. 

Son mari avoit un écuyer jeune, aimable^ 
qui n’avoit pas les grâces séduisantes de son 
maître, mais qui paroissoit aimer de bonne 
foi. Instruit depuis long-temps de l’aban- 
don du duc, il cherchoit tous les moyens 
de se mettre bien avec sa femme ; il alloit 
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ïous les jours prendre ses ordres ; ses yeux 
lui parloient , si sa bouche étoit muette , et' 
la duchesse de Richelieu prit peu-à-peu 
plaisir à y lire qu’elle étoit aimée. Ce lan- . 
gage expressif et silencieux dura long-temps ; 
l’écuyer, craignant de se perdre, n’osoit 
rompre tout-à-fait le silence. La duchesse 
timide redoutoit de son côté de. montrer 
trop d'attachement : elle sentit cependant 
qu'il falloit encourager un homme qui n’é- 
toit pas de *sa classe ; et pour entamer la 
négociation , elle lui fît confidence des cha- 
grins que les intrigues multipliées de son 
mari lui occasionnoient. L’écuyer la plai- 
gnit, et paroissoit ne pas concevoir com- 
ment M. le duc de tUchelieu pouvoit aban- 
donner une épouse aussi belle. L’intérêt 
qu’il témoignoit parut faire plaisir, il devint 
plus hardi ; il osa risquer un aveu qui pou- 
voit lui faire perdre sa place, mais qui finit 
au contraire par la rendre plus assurée que 
jamais. D’un autre côté , la duchesse qui 
étoit pressée d’aimer , crut devoir faire 
quelques pas pour encourager l’écuyer à 
faire les autres: il étoit gentilhomme, cela 
lui suffisoit ; et elle se persuada qu’il n’y 
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avoit pas besoin d’illustration pour se H-* 

vrer aux plaisirs de l’amour. 

L’écuyer fut heureux, et jouit long-temps 

de son bonheur, sans qu’aucun soupçon 
■vînt le troubler, La duchesse trouva qu’un 
homme d’uii rang ordinaiiîe , bien consti- 
tué, et tout à elle, valoit mieux qu’un 
pair de France qui l’abandonnoit. Cet 
homme étoit sous sa mam : c’étoit le ser- 
•viteur de son mari et le sien ; un signe le 
rapprochoit ou l’éloignoit d’elle : rien de 
si commode qu’une intrigue formée dans sa 
propre maison. 

Le duc de Richelieu étoit trop occupé pour 
prendre garde à la liaison que sa femme 
venoit de former ; if la crut seulement gué- 
rie du désir de lui faire des avances infruc- 
tueuses;etil disoit même dans lasociétéqu’il 
<; toit étonnant que madame de Richelieu eût 
le courage de lui rester fidelle. Il parloit de 
cette constance en badiriant , mais avec la 
bonne foi d’un homme qui y croit. Il enga- 
geoit ses amis à venir consoler la délaissée ; 
et dans le fond de son ame , il n’étoit pas 
fâché qu’une femme qiii portoit son nom 
n’eût point d’intrigues : il ne fut pas long- 
teinpiî à jouir de cette illusion. 
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• Un de ses gens , toujours bien reçu quand 
îl venoit lui faire quelque rapport , enhardi 
un soir par son maître qui lui disoit qu’il 
donneroit cent louis pour que sa femme 
le fît c... y lui répondit : monseigneur^ 
'Vous oi>ez ce plaisir-là gratis, vous n'avez 
pas besoin de le payer si cher. Pour obéir 
aux ordres du duc qui le forçoit de s’ex- 
pliquer, il entra dans les détails de l’in- 
trigue de sa femme avec l’écuyer. Il lui 
fit voir clairement que son récit étoit très- 
exact, et qu’il étoit instruit des plus petites 
circonstances ; il ajouta qu’il n’étoit pas bien.’ 
sûr que MM. de Firmarçon , Rohan , 
Bissi l’eussent précédé , mais que pour 
l’écuyer, il exposoit sa tête, si. son rapport 
ïi 'étoit pas vrai. 

Le duc de Richelieu se mit à rire , et 
convint que rien n’étoit si naturel ; il 
étoit seulement piqué du choix. Il auroit 
voulu que sa femme eût pris un amant 
de .sa sorte ; mais un écuyer , un homme 
à gages , qui ne devoit commander qu’à 
des palfreniers et à deç chevaux , occuper 
la place d’un duc , cela lui parut humi- 
liant. Il auroit préféré que sa femme eût 
eu affaire à toute la cour plutôt qu’à cet 
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homme- là. Il mettoit peu d’importance S 
toutes ces choses : mais il exigeoit qu’une 
femmd titrée ne s’avilît pas avec un dj» 
ses serviteurs. 

Cependant il prit le parti d’en plaisan- 
ter avec ses amis ; et il ne parloit jamais 
de cet écuyer , sans le nommer /e mari ds 
yn a. femme ; ï\ ài\. meme , en le remerciant 
quelque temps après la mort de madame 
de Ilidielieu; je devrais le payer double, 
et lui faire une pension , car il était mon 
représentant. 

Un joiu- il rentre chez lui, contre son 
ordinaire, à six heures du soir ; et plus 
extraordinairement encore , il descend chez 
sa femme à qui il vouloit parler relativement 
à un procès. C'étoit l’été , il faisoit très- 
chaud ; les gens de la duchesse avoient 
quitté l’anti- chambre pour aller prendre 
l’air à la porte : ne trouvant personne pour 
l’annoncer, ayant traversé la chambre à 
coucher, il ouvre la porte d’un cabinet, 
• et il voit sa femme et l’écuyer qui causoient 
très-particulièrement sur une chaise longue. 
Le bruit qu'il Ht ne fut pas assez grand 
])our les déranger j il les considère un ins- 
tant ; puis il referiae très - doucement 
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/ 


Digitized by Google 



'du Maréchal de Richelieu, Sg 
ta porte sur lui. U retourne dans l’anti- 
charabre ; les gens étoient toujours ab- 
eens : il y fit grand bruit, et rentra dans 
la chambre à coucher , toujours en criant :zY 
«y a donc personne ici pour m'annoncer? 
Enfin il approcha de la porte du cabinet, 
pour se faire mieux entendre de ceux qui 
étoient dedans; et quand il imagina avoir 
donné assez de temps aux acteurs pour 
tempérer Faction qu’entraînoit une conver- 
sation aussi animée, il crut pouvoir paroître 
sans danger. La duchesse étoit sur cette 
même chaise longue , Fécuyer debout près 
la fenêtre; cc Mon Dipu, dit-il en entrant, 
y» madame ! je vous conseille de chasser 
» tous vos gens ; pas un de ces coquins 
» n’est dans votre anti-chambre ; on est 
55 obligé d’entrer , sans être annoncé ; on 
55 peut vous gêner,, prendre un moment 
55 qui ne soit pas le vôtre ; madame je vous 
55 conseille en aipi de punir une pareille 
55 négligence 55; 

L’écuyer voulut sortir : le duc Fen em- 
pêcha , en l’assurant que comme ami do 
la maison, il n’étoit jamais- de trop. U 
parla à la duchesse , qui n’étoit pas à sou 
aise , du procès qui l’occupoit ; et «11 sor- 
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tant J engagea l’écuyer qui n’étoit pas 
rassuré » à prendre très - exactement les 
ordres de madame. « Elle aime , ajouta-t-il, 
» la solitude , et vous më ferez plaisir , 
» tant que cela ne la gênera pas , de venir 
» la partager avec elle jj. 

Les amans virent bien qu’ils étoient dé- 
couverts , et se tinrent davantage sur leurs 
gardes ; mais voyant le duc aussi dissipé , 
aussi 'honnête envers eux , ils continuèrent 
de s’aimer , de se le dire , et de se le prou- 
ver , comme ils avoient fait auparavant. La 
duchesse mourut un an après , et ce fut 
pour l’écuyer seul que cette perte devint 
sensible. 

C’étoit ce même homme qui, en lySa, 
Jors du second mariage du duc de Riche- 
lieu avec mademoiselle de Guise, se trou- 
vant dans rGZil-de-bœuf à Versailles, vit 
beaucoup de seigneurs complimenter son 
ancien maître sur l’alliance qu’il contrac- 
toit. C’étoit le premier jour où elle étoit 
publique ; il crut devoir jomdre son com- 
pliment à ceux qu’il recevoit ; mais le 
duc qui metloit plus d’importance à ce 
mariage , parce qu'il étoit amoureux de 
mademoiselle de Guise , le reçut fort mal : 
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» Quoi , .monsieur vous savez déjà que 
» je me marie ? vous êtes bien alerte ; je 
ji reçois votre compliment, mais de loin, 
ii je vous eu prie , de loin ;>> et il lui tovuna 
le dos. . 

La mort de madame de Richelieu ne 
ïûit aucun intervalle dans les aventures de 
son mari ; il n’avoit pas besoin d’être veuf, 
pour en trouver. La duchesse de Berrij 
dont tout le monde connoît la vie déréglée , - 
avoit augmenté le nombre de ses, conquêtes; 
mais tous deux inconstans , tous deux 
retirant que la dissipation, ils.se pre> 
noient pendmit quelques jours., et se quit> 
toient à l’aspect d’une nouvelle jouissance. 
Cependant la duchesse de Rerri voyoit 
avec peine dans Richelieu les vices qu’elle 
possédoit au suprême degré; elle ne per- 
mettoit pas qu’un autre qu’elle pût varier 
aussi souvent ses amours : elle fut quelque 
temps son euneinie ,. sur-tout quand elle le 
vit s’attacher à mademoiselle de V.altois et à 
niadeinoiselle de Charollois / mais quand 
elle lut toute entière au comte de Rioms , 
elle oublia les reproches qu’elle avoit à 
faire à Richelieu , et l’admit dans l’inti- 
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mité de ses plaisirs ou plutôt d£ ses dé*' 

bauches. 

Louis XIV venoit de payer le tribut à' 
la nature; et le peuple avoit témoigné à 
sa mort la joie qu’il éprouvoit d’être déli- 
vré d’un roi qui , pendant tm long règne, 
l’avoit compté pour si peu. La misère pu- 
blique étoit au comble ; et l’avenir , tel que 
fût le successeur, ne pouvoit promettre ua 
mal aussi affreux que le présent. Le cer- 
cueil de ce souverain qui avoit voulu 
donner des loix à l’Europe , avoit été in-; 
sulté ; on so crut tout permis. Le duc de 
Richelieu ne put voir sans indignation 
cette joie grossière à laquelle le peuple 
se livroit. Il regardoit Louis XIV comme 
le plus grand roi qui eût encore régné 
sur la France. Il ne voyoit que ses con- 
quêtes , et un jeune guerrier avide de gloire 
devoit adorer un roi conquérant. Comme 
notre opinion diffère de la sienne, nous 
nous sommes permis quelques réflexions 
sur ce monarque si exalté par les uns j et 
déprimé par les autres. 
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CHAPITRE III. 

f • . • 

Mort de Louis, XIV. Digression sur son 
Règne ; sur Madame de Maintenon , et 
T Homme au masque de fer. 

Q N ne peut nier que la trop grande 
prodigalité d’un roi ne fasse le mal gé- 
néral. Si elle lui mérite des louanges des 
courtisans qui en profitent , d’artistes qui 
sont employés , -et d’écrivains qui sont 
pensionnés, le peuple, paye bien cher ces 
vains éloges .démentis par la postérité. Tan- 
dis que le iu^LOi qui environne le souverain, 
éblouit les yeux de ceux qui l’admirent ou 
qui peuvent y avoir part, il coûte des 
larmes à des millions de malheureux qui 
sont surchargés d’impôts., Ünroi qui compte 
trop sur les ressourqps. de ’son royaume,* 
qui, loin de fixer sa dépense sur ses revenus, 
sait , qu’avec un édit, il va arbitrairement 
subvenir à ses caprices , est un mauvais» 
dépositaire; c’est le bien de sesf sujets qu’il- 
dissipe ; c’est le fruit de leurs travaux qu'il 
leur enlève : et il est difficile de mettra au < 
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* rang des bons souverains celui qui a tout 
sacrifié à son ambition ; tel fut Louis XIV. 

On ne peut nies cependant que le com- 
mencement de son règne, ( je le fixe à l’é- 
poque où il a cessé d’être sous la tutelle de' 
Mazarin ) n’ait été très-glorieux. On lui a 
fait un crime de ses conquêtes : le succès 
sembloit pourtant justifier ses premières 
guerres. Les finances étoient en bon état , 
bien administrées par Colbert ; le roi étoit' 
adoré de ses sujets, craint de ses voisins ; 
l’abondance régnoit dans le royaume, 1® 
peuple étoit heureux ; et c’est le plus 
grand éloge qu’on puisse faire d’un roi. 

• S'il n’eût pas été bassement adulé, s’il' 
n’eût pas pris plaisir à l’être , il se seroit' 
sans doute fait une idée plus juste de la vé-- 
ritable gloire. Peut-être eût-il été plus heu-* 
reux- pour la France que le sort se-- 
Gondât moins ses premières entreprises.' 
Quelques défaites l’auroient -fait réfléchir* 
davantage sur le danger des giterrés qu’il’ 
entreprenoit. Mais jusqu’alors cè ‘n’étoit- 
que conquêtes ; le peuple étoit ivte de plai- 
sir en voyant un Te-deum succéder à l’autre : * 
il.croyoit que son roi ne pouvoit voter qu’à 
di® nouvellee vietoiros-,' et il- voyoit les* 

apprêts 
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■pprÂts d’une campagne comnle les ataiit- 
coureurs des plus brillans succès. 

Si Louis XIV) après la paix d’Aix-la- 
Chapelle ) se f&t seulement adonné à Faire 
fleurir le commerce et les arts, que des 
guerres continuelles lui ont fait ensuite 
trop négliger, il auroit perfectionné mille 
branches d’industrie qui dévoient rendre 
son royaume le plus florissant ; il auroit en- 
couragé davantage l’agriculture; sa tâte 
qui avoit besoin d’être occupée, se seroil 
dirigé^ vers des objets plus utiles qtie la 
. guerre , que les gens sages ne regarderont 
jamais que comme un fléau-: mais son ca^ 
WCtère impérieux qui Vouloir que tout pliât 
sous lui, en flt un roi bien funeste. à la 
France. 

Louvois, ce ministre aussi dur que ton 
mattre étoit vain , qui seul se réjouit de la 
mort de Turenne, parce qu’il avoit servi 
l’état sans vouloir servir le ministre, ja- 
loitx des grands capitaines qui* n’a voient 
pas la bassesse de ramper sous lui, LouvoÜ 
dont la mémoire ne sauroit être assea 
odieuse , malgré quelques grandes qualités^ 
voulant occuper le roi, et l’empêcher d’eiv* 
trer avec lui dans trop de détails, favorisa 
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le pencliant qui le portoit ;à fairé* des con- 
quêtes. Il sacrifia des milliers d’hommes, 
pour, devenir toujours plus nécessaire. 

■, Les grands qui ambitionnoient des gradés', 
qui aspiroient à commander, servirent les 
intérêts particuliers du ministre; et le 
peuple itoujours victime fut sacrifié. Il vit 
encore des victoires;- mais I elles lui coû- 
' tèrent davantage, son" sang coula plus abon* 
damment : il s’apperçut enfin, qu’il étoit 
cliaqtie--' jour plus imposé pour subvenir 
eux dépenses qui s’accroissaient d’aj^iléè.eà 
année. A peine l’état put-iLjouir, d’un mo- 
> ment, de .paix[:après.;;cellef. de Nimègue; 
Bientôt- «Alger i fut i bombardé , -Strasbourg 
plis; cla iguerrfiji déjaisi* dispiéndjen^e par 
elle-même, devint plus ruineuse . encore 
sous itm -.roi qui. aimôit le.faste,vpar, le 
Bombreidés- Uoùpes.ef; tptuit, ,1 attirail; mi- 
litaire. ^ î t l'.tnV.' . 

-'Soas Louis XIII, des plus fortes armées. 
étoient:.(Je» 3oi à 40 mille hommes ; ' Louis; 
XIV-, -Idujours plein d’osténtation, voulut 
înontrer à. l’Europe lhij)pareiLd(e sa puis- 
sance. Il mit en campagne des armées de 
cent! mille hommes qu’il faisoit accom- 
pagner. du double des. provision^ riéces- 
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«ûîres^ Il força par ce 'moyen les nations 
bèlligérantes à l’imiter; et l’art de la guerre 
devint autant celui de se ruiner que de se 
détruire. • 

Dans un moment où ses états. n’avoient 
besoin que de repos , il voulut avoir la 
gloire de protéger ^un foi et de le rétablir 
sur le trône. Le roi Jacques réfugié en 
France , banni de son royaume par son' 
'gendre, le prince d’Oraiige , qui s’en étoit 
emparé, fut le prétexte d’une guerre que 
la France ne devoit point en ti epren dre, et 
qui lui coûta une quantité prodigieuse 
d’hommes et d’argent. Les lauriers dê 
de Steinkerque et de Nerwinde furent flé- 
tris par les larmes des Françôis ; tant de 
victoires si vantées ne servirent qu’à aug-' 
menter les maux de l’état , et ne rendirent^ 
point la couronne au malheureux Jacques ,* 
qui, après avoir été battu ©n Irlande/ 
vint mourir à St. Germain. 

Que resta-t-il de cette guerre où les 
Luxembourg , les Créqui , dés Catinat , 
les Bouffi ers acquirent de la gloire. Rien 
qui pût même satisfaire l’orgueil du vain- 
queur, si ce n’est le souvenir de quelques 
avantages cruellement - payés par la ■ vie 
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d’un million d’hommes, et par. la ruine 
des finances. On périssoit de misère, et 
QU faisoit des réjouissances ponr des 
victoires qui n’avoient aucun but d’utilité 
pour la nation. 

Après la paix de Riswik que Louis XIV 
victorieux fut obligé de faire, comme s’il 
eût été vaincu^ le parti le plus sage qu’il 
eût à prendre , étoit de chercher à guérir 
les plaies fumantes encore qu’il venoit de 
faire à son royaunae. Une longue paix, 
de l’économie daias finances suffisoîent 
pour réparer tant de calamités. Il ne falloit 
qpue youloir sincèrement être paciheateur,. 
après avoir été conquérant; l’effort n’eAï 
point été sublime : niais Louis XIY ué aveç 
le goût de la domination , que nourrissoit;. 
la bassesse de ^es flatteurs , se crut toujours 
invincible , et en état de donner des loix k 
toute l’Lurope : manie dont il devoit ce* 
. pendant commencer è être un peu guéri. 
Au lieu de laisser respirer son royaume , il 
Y porte plus que jamais la discorde et 
l’effroi; il se croit fait pour maîtriser jusques 
aux consciences , et il se couvre d’une 
tache ineffaçable , en signant la funeste ré- 
Vi^catiçn df l’ddif de. Nettes. 
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Pèndant qu’il chasse barbaremènt de ses 
état^ des sujets fidèles, ou qu’il fait couler 
le sang de ceux qui ne pTofeSsoient point la 
même religion que lui , la mort de Charles 
Second , roi d’Espagne, vint réveiller ses 
passions favorites. Ce prince avoit nom- 
mé pour son successeur le duc d’Anjou ; 
et l’amcfur propre de Louis est flatté de 
‘disposer de tant d’états en faveur de son 
petit-fils. Il n'envisagea point les malheurs 
qui dévoient en résulter : le duc d’Anjou 
fut roi. 

Mais peut-on se rappeler sans frémir 
ce qù'il en a coûté à la France pour le 
maintenir sur le trône d'Espagne ? Le prince 
d’Orange , roi d'Angleterre , sous le nom 
de Guillaume III, toujours ennemi de 
Louis* XIV, ligue contre- lui, en faveur 
de l’empereur, la Hollande et l'Angleterre. 
L’altier monarqite parut les mépriser : 
quelque^ arantages commencèrent d’abord 
à satisfaire son orgueil r mais gouverné 
par une femme timide* et par des mi- 
nistres qui suivoient toutes led impulsioné 
qu'elle leur donnoit, fl crut faire plus 
par des traités que par se's armes. Il se 
piqua de la folle générosité de rendre les 
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troupes hollamioises qui avoient été cîé- 
sarmées par Puiségur dans les places es- 
pagnoles desVays-bas, et par ses négocia- 
tions , il donna le temps à ses ennemis de 
s’unir et de s’armer contre lui. Au lieu 
d'éviter une guerre qui ne pouvoit pas être 
de longue durée , sa foiblesse en occa- 
sionna une quimit la France à deux doigts 
de sa perte. Ou il devoit renoncer au trôné 
d’Espagne pour son petit-fils , ou il f’alloit 
mettre à profit l’étonnement de ses enne- 
mis qui ne croyoient pas à des succès 
aussi inattendus, et retenir prisonnières ces 
garnisons liollandoises, pour forcer toutes 
les puissances désarmées et non encore réu- 
nies à reconnoître, par des traités formels, 
Je duc d’Anjou héritier légitime de tous 
les états que possédoit le feu roi d’E»pagne. 
Mais il falloit de la fermeté , et Louis 
XIV qui vouloit accorder sa conscience 
avec son ambition, mit le comble à tous 
les maux dont gémissoit déjà son royaume. 

Les batailles ou plutôt les déroutes do 
Hochstet, de Ramillies , de Turin, de Mal- 
plaquet mirent la France dans un état plus 
déplorable qu'elle ne l’avoit été depuis 
plusieurs siècles; et si Marlboroug eût cou- 
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tinué de commander los • Angloiâ peut- 
être Villars n'eiit poijit -été" vainqueur à 
Denain. On sait que sans le gain de cetté 
bataille la France étoit perdue , et que i» 
prince Eugène auroit péirétré jusqirà Pa- 
ris. Le duc de Vendôme, -«appelé en Es- 
pagne par les grands, 'quand tout est dé^ 
sespéré , commande l’armée de Philippe , 
que son grand-père ne pou voit plus se^^ 
courir , et en quatre mois affermit à jamais' 
la couronne sur sa tête. 

Ce fut à des érènemens inattendus quef 
Louis XIV dut la conservation de son- 
empire, et le plaisir de voir régner son 
petit-fils. Il soutint pour -ce fantôme de' 
gloire, une guerre qui dura onze ans',' 
et qui épuisa entièrement ses états. Quel 
avantage pouvoit-il résulter de tant, dol 
sang répandu et d’argent dépensé? Une- 
alliance plus intime avec l’Espagne : mais^ 
qui ne sait pas que l’intérêt détruit ces 
pactes de famille si vantés ? Le régent, con-. 
duit par ce malheurciixl 'abbé Duboiâ , 
n’a-t-il pas, peu d’années après, fait prendre ♦ 
les armes à la France contre ce même ' 
Philippe V dont l’élévation lui avoit tant:j 

coûtée v; V L . .* 
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On a |»eina 9 ooncsToir comment l’état 
qui avoit déjà e 8 su]^é des cunps terribles , 
pet supporter cd dernier choc. Il est yras 
qu’il s’en est ressenti long-temps , et que 
ses^ dettes accumulées .encore par Louis 
XV ont causé ce déficit énorme qui a né- 
cessité une régénération nouvelle. 

Ceux qui n’ont vu que les heureux évène- 
xaens du siècle de Louiÿ XI écrivirent 
en l’honneur de ce roi i rien n’étoit si juste 
alors. Ces éloges sont restés: mais les cris 
plaintifs des malheureux témoins des dé' 
Sastres de la fin de son règne , ne doivent- 
ils pas être écoutés ? Ce sont eux qui doi- 
vent iaire juger Louis XIV. Ou ne le 
% 

verra plus que comme ambitieux qui 
a tout sacrifié pour acquérir delà célébrité. 
S’il a fait de grandes chosps , elles ont été 
cruellement achetées par la ruine univer- 
selle. U ne manquoit plus à un roi des- 
pote que d’étre dévot ; il le devint , et tout 
fut perdu. 

Madame de Maintenon dont on a fait 
tant d’éloges , qui a été regardée comma 
la femme la plus respectable , que Rome 
a presque canonisée , fut le mallreureux 
imtrument dont le ciel se servit pour livrer 


Digitized by Coogle 



du Maréchal de Richelieu. yS 
tonis XIV entre les mains des prêtres. Cette 
femme si célèbre a plus fait de mal à la 
France que toutes les autres maîtresses 
de ce roi , et que celles de son successeur. 
U est temps d’arracher le bandeau que le 
cagotisme et les intrigues d’une famille 
puissante ont jetté sur cette femme dont 
on a continuellement vanté la piété et les 
vertus. Aussi ambitieuse que son amant, 
elle sut avec adresse s’approcher du trêne ; 
et après l’avoir long-temps mesuré des yeux^ 
s’y asseoir enfui en assujettissant le mo^. 
narque. 

Tout le monde sait que mademoiselle 
d’Aubigné, Elle d’un très-bon gentilhomme, 
se trouva trop heureuse d’épouser Scarron, 
poète burlesque , malgré ses incurables in* 
Eriffités. Elle avoit, avant ce mariage, abjuré 
le calvinisme qui étoit la religion de se» 
ancêtres. Après la mort de son mari, elle 
sollicita la pension dont U jouîssoit; son 
esprit lui procura des protecteurs : aprèa 
bien des rebuts , elle obtint en£n uner 
pension modique ;etquelques années après, 
elle fut choisie pour veiller sur la santé du 
duc du Maine , dont la naissance étoit 
encore un mystère. Dès - lors elle eut 
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occasion de Toir souvent le roi qui aimoît 
beaucoup ce fils , et on la vit mettre en œuvré 
toutes les ressources ' d’un esprit cultivé. 
Louis XIV d’abord la trouva peu de son, 
goût ; il voyoit en elle de la pruderie ; mais 
par degré il prit plaisir à l’entendre. Fati- 
gué des caprices et du caractère altier 
de madame de Montespan , il trouvoit dans 
la veuve Scarron , de la complaisance , 
de la douceur , et sur - tout de la piété. 
Ses scrupules en avoient besoin. 11 voulut 
récompenser tant de vertu , et les soins 
qu’elle prenoit de son fils : il la fit , en 1680 , 
dame d’atours de madame la Dauphine. 
U lui avoit acheté la terre de Maintenon.' 

Elle eut alors assez de crédit pour s& 
mettre sur un pied d’égalité avec madame 
de Montespan qui avoit été sa protectrfee ; 
et elle se conduisit si* adroitement qu’elle 
s’empara entièrement de l’esprit du roi. 
La reine mêtne , irritée de l’arrogance de 
madame de Montespan , trouvant dans 
madame de Maintenon un caractère plus 
doux , préféra d’avoir pour rivale une femme 
tranquille , et la servit auprès de son époux. 
Cette favorite d’ua nouveau geiue ,• 
épiant toutes les occasions de s’avancer*. 
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observa que le roi éprouvoit avec ses maî- 
tresses des alternatives de tendresse et de 
repentir. Quand le prince venoit chez elle, 
elle semhloit ne chercher que les moyens 
d’augmenter ses remords ; elle compatis- 
soit à ses foiblesses sans les approuver ; *et 
lui parloit avec tout l’intérêt de l’amour et 
l’austérité de la vertu. Elle l’accoutuma 
ainsi à s’entendre dire des vérités sévères j 
qui s’accordoient avec la disposition d’esprit 
où se trouvoit ce foible monarque. Quand 
'elle vit qu’il prenoit de l’attachement pour 
elle , elle entreprit de le subjuguer ; efse 
persuada que c’étoit le moyen de tourner 
ses passions au profit du ciel. Agée da 
trois ans de plus que le monarque, elleavoit 
trop d’esprit pour ne pas sentir que des 
charmes surrannés étoient insuffisans pour 
lé fixer ; elle avoit sous les yeux sa rivale , 
qui sans être au printemps de son âge, 
brilloit encore de tout l’éclat de la beauté. 
Tout concourut à lui faire prendre une 
route opposée à celle qui avoit été prise 
par les femmes qui l’avoient précédée. Elle 
conserva dans son raaintien^une extrême 
réserve. Sa taille étoit avantageuse ; et elle 
s’étudia à lui donner un air imposant, Elle 
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s’habilloit simplement : mais cette simpli- 
cité même étoit élégante ; sa conversa- 
tion étoit variée , légère , ou solide , selon 
les circonstances. Elle avoit profondément 
gravé dan^son cœur qu’il ne suffisoit pas 
de plaire au roi , qu’il falloit le captiver. 

Ennemie de madame de Montespan, à qui 
elle devoit beaucoup, cette considération n6 
l’empêcha pas de travailler pieusement à sup- 
planter celle qui étoit le plus grand obs- 
tacle à ses vues , et elle ne balança pas à 
se servir de la dévotion comme de l’arme 
la plus sûre pour la terrasser. Eloignée un 
instant par la duchesse de Fontange,elle fut 
servie à souhait par les évènemens , et dé- 
livrée de cette nouvelle rivale qui monritt 
k vingt ans. 

Le roi , qui avoit été témoin de ses derniers 
inomens , déchiré pas le spectacle de sa maî- 
tresse , défigurée par les pâleurs de la mort , 
ne put soutenir la joie indécente demadame 
de Montespan , qui en avoit été jalouse : 
elle lui devint odieuse*. Madame de Main- 
tenon , au contraire , toujours adroite » 
pleura avec monarque, le consola, et 
acquit de plus en plus des droits sur son 
cœur. Elle sut mettre à profit la plus petite 
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circonstance pour l’enchaîner. Elle avoit 
entendu les murmures du peuple contre 
le luxe de madame de Montespan \ elle 
opposa la décence à rinconsidération 
de sa rivale, Dans le temps de son mariage 
avec Scarron , et avant d’être chargée de 
l'éducation du -duc du Maine , il avoit 
couru des bruits désavantageux sur sa ré- 
putation; elle voulut qu’une modestie soul- 
tenue en attestât la fausseté, Dévorée d’am; 
bition , mais remplie d’adresse , elle gou- 
verna sans paroître diriger aucune opéra- 
tion. Enfin elle réussit tellement à s’empa- 
rer dç l’èsprit de Louis XIY, qu’elle le dé- 
termina à l’épouser secrètement en iS85 ; 
année désastreuse, par la révocation del’édit 
de Nantes. » 

Ce fut alors que tous les dévots ou ceux ' 
qui avoient l'apparence de l’être, furent 
préférés pour les charges et les places les 
plus importantes. Les amis de la favorite 
obtinrent des grâces de préférence à ceux 
qui le méritoient le, mieux ; mais toutes 
Oes actions furent couvertes du voile de la 
religion. Madame de Maintenon entoura 
peu-â-peu le, roi de gens qui lui étoient • 
dévoués t jusqu’à Eagon qu’elle fit premier 
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tnéclccin / aBn d’être plus sûre d’avoir rni 
liomme à elle qui pût tous les fours par- 
ler de son mérite au souverain. Elle se fit 
donner l’appartement de la reine; n’ayant 
pu faire 'avouer son mariage > elle vou- 
lut que eet excès de faveur pût le mani- 
fester. ■' D’- 

Elle profita encore de l’opération do 
la fistule que le roi fut obligé de subir 
pour augmenter les scrupules de ce prince,' 
dont la conscience étoit devemie timorée. 
Son éducation , i suivant l’odieuse coutume 
des cours ^ avoit été négligée ; ûl avoit de 
plus sucé le lait' de la superstition ; ’ sou 
ambition,' sesi. désirs, toujours renaissans 
avoient éloigné de lüi pendant long-temps 
l’idée de l’enfer et de ses gouffres : mais 
ce tableau revint à son esprit à mesure 
que ses passions diminuèrent. Madame de 
Maintenon , pour affermir son autorité ,* 
entretint soi^eusement ^cs impressions , 
en lui montrant le maître des rois irrité 
par ses désordres et la nécessité de dé- 
sarmer sa justice. Les .Jésuites j les prêtres ^ 
toujours avides de gouverner , la secon- 
dèrent. On fit entrevoir ' au trop foible 
monarque ■ qu’il gagneroit le ciel en chas- 
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sânt de son royauirie des sujets séparés de 
la communion. J des: fidèles , et >qu’un roi 
très-chrétien ne devoit pas souffrir de pro-' 
testans dans ses états. " • . • • 

^Madame de Maintenon seconda également 
dans cet affreux projet Loûvois ^ qui , accou- 
tuiné à tout rapporter à lui', avide de guerre,- 
altéré sous le poids d’une trêve de vingt ans 
qpi. «e faîsoit qu« d’êtrél sigrïée y <3rut qu» 
le roi seroit furcé^de se servie de ses'trOupes- 
pour l’expulsion de ces hérétiques qf et. 
qp'étaptq lei principal - exécuteur - do o ses 
ordres ,• il .seçoit de plus en plus en crédit. i T 
0 JÇ.n .jçainl madame i;de Maintenon' dit-elle 
dailSiUne de' ses lettres que Louvois. et lei 
père ide la Chaise protèstèrent/ aju roi qu’il* 
u’en coûteroit pas une goutte; de.sang , etî 
le.jdétorrninèrent ainsi; à signer ’oet ordre. ' 
Elle avoit trop, d’esprit ppur ne pas* savoir - 
que la révocation id’uii édit i qui; détruisoit» 

\ l’état de plus de soixante mille familles: 
de pro testans ,1 ne pouvoit. être ^ exécutée 
sans exciter la rage et le. désespoir;: Elle ne. 
pouvoit ignorer, qu’elle ’alloit donner le 
speçtacle effrayant.de tout un . peuple er-' 
rant et fugitif ;■ que riches, pauvres vieil- 1 
lards, tous.ionoceus coidbudus sans dis-.. 
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tinction , tendant les bras Ters une patrie 
qui les cliassolt de son sein, les uns jettés 
dans des cacbots , d'autres enchaînés à la 
^ rame , ou traînés sur . des échafauds pour 
unique cause de religion, alloient bientôt 
l’accuser de leur désastre? Pouvoit*elle se 
dissimuler qu'elle alloit faire passer une 
partie de nos manufactures dans le, pays 
étranger, et le gratifier de tons les*arts et de 
toutes les manufactures qu’elle arrachoit 
au nôtre ? . * 

Les guerres précédentes > fatales à la 
France , malgré de grandes victoires ^ 
l’avoient appauvrie ; madame de Mainte- 
non avoit-elle assez peu de discernement 
,pour ne pas sentir qu’elle pcrdoiC’ le 
royaume,' en chassant des citoyens , lâ. 
plupart riches , qui contribuoient aux 
charges de l’état , et qui soulageoient les 
catholiques , en diminuant la portion qu’ils 
avoient à payer ? 

' Nous voulons cependant croire , pour 
l’honneur de madame de Maintenon , 
qu’elle n'apperçut pas toute la suite des 
maux qu’elle préparoit à la France } mais 
le mal en a-t-il moins été fait ? Doit-oit 
la m^tce an-dessus des autres favorites, 

quand 
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Quand on ne peut se dissimuler qu’ell» 
a fait plus qu’elles*le malheur général ? 

Madame de la Vallière ne sut jamais 
qu’aimer le roi ; honteuse d’être maîtresse , 
honteuse d’être mère et duchesse , elle 
fi’eut point l’ambition de gouverner ; sou 
ame tendre dirigeoit seulement toutes ses 
pensées vers l’amour , et n’étant plus ai- 
mée d’un grand roi , elle crut ne devoir 
donner qu’à Dieu seul un cœur qu’il avoit 
possédé. 

Les autres liaisons du roi cessèrent à-^ 
peu-près quand ses désirs furent satisfaits. 
Madame de Montespan seule avoit eu l'art 
de lefixer plus long-temps par sa beauté, et 
plus encore par le nombre d’enfans prove- 
nus de ce double adultère. F^re de donner 
le jour à des princes , et d’obtenir les hom- 
mages d’un souverain qui paroissoit alors 
donner la loi à toute l’Europe, elle té- 
moigna une hauteur insultante à tout co 
qui l’approchoit; elle étaloit un luxe bien 
supérieur à celui de la reine ; et cependant 
sous le règne de cette femme impérieuse, 
Louis XIV, qui n’étoit enchaîné que par 
les plaisirs , et dont l’ame n’étoit point enr 
core rétrécie par la superstition , fit de trèa- 
Tome /, F 
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grandes choses. C’est que la maîtresse n’a- 
voit aucun pouvoir dans le conseil ; ell« 
dominoit son amant tête à tête , ou dairs 
des niomens de représensation où sa vanité 
étoit satisfaite ; mais elle n’influoit pas dairs 
les affaires essentielles. Madame de Mon- 
tespan vouloit afficher au-dehors un plus 
grand pouvoir qu’elle n’a voit; madame de 
Maintenon au contraire commandoit dans 
l’intérieur , sans vouloir paroître jouir d’au*- 
cune autorité. 

On a reproché aux maîtresses deXouisXV! 
de s’être initiées dans le gouvernement^ 
d’avoir fait exiler des ministres pour ea 
créer d’autres à leur gré, de nommer les 
généraux , de favoriser leurs créatures et 
leur parens : qu’ont-elles fait de plus quo 
madame de ivftintenon ? La forme changea^ 
voilà tout. Ces maîtresses parurent ca 
qu’elles étoient ; madame de Maintenon 
jouit d’un plus grand pouvoir qu’elles , 
mais d’nne manière plus adroite et plus 
déguisée. 

Elle accoutuma le roi à préférer la piété 
aux talons , ce qui lui fît faire souvent de 
.très - mauvais choix. Chamillard , homme 
lionucte , mais absolument incapable , 
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fut nomimé par ell-e. Tout ea conrenant 
qne Gatinat savoit son métier, elle con- 
tribua à sa retraite, parce que , disoit-eile , ) 

il ne connoissoit pas Dieu. Elle convient 
elle-même dans ses lettres que le roi n.’ai*- 
xnoit pas confier ses affaires à des gens 
sans dévotion : mais qui l’avoit rendit, 
dévot ? 

Elle disposa si bien les choses qu'ellar 
l’habitua à travailler chez elle avec se* 
ministres. Elle lisoit ou travailloit dans 
un coin du salon ; mais elle étoit instruite^ 
dès la veille de la matière, qu’on devoit < 
traiter. Elle avoit soin de faire présenter 
L’affaire d’une manière obscure, afin que: 
le roi , qui avoit coutume de demander son 
avis, n’oubliât pas de la consulter; et voilà, 
comme elle devint l’ame de ses conseils, 
sans paroître avoir la prétention d’y in- 
Huer. 

- On sait qu’en conservant l’apparence de 
riiumilité, elle exigeoit qu’onTui rendît 
tousles honneurs. Elle força M. le Dauphin 
à- la traiter respectueusement; tout fléchis- 
sOit devant elle ; il falloit lui plaire si on 
vouloit approcher du souverain. Madame , 
la duchesse de Bourgogne elle-même fut 

F a 
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obligée de se soumettre à ses 'volontés , et 
de l’accabler d'amitié pour obtenir des 
grâces de son grand-papa. Enfin Louis XIV^ 
qui jusqu’alors avoit montré tant d’éner-; 
gie, qui avoit souvent discerné le mérite y 
devint pusillanime et foible, du moment 
qu’il fut asservi par madame de Main- 
tenon qui l’entoura de prêtres ; U perdit 
une partie de sa renommée. Dévot , il no 
parut plus rien. 

Il n’aimoit pas le frère de sa favorite y 
d’Aubigné, qui étoit connu pourun hommo 
très- médiocre, sans discrétion , sans rete- 
nue /content pourvu qu’il fît rire , soit de 
lui , soit de sa sœur , dont il racontoit des 
aventures qui ne dévoient pas lui plaire. 
Cependant madame de Maintenon eut assez, 
de crédit pour lui faire donner un grand 
gouvernement et le cordon bleu. Il est vrai 
qu’elle ne voulut point se prêter à le faire, 
maréchal de France ; mais pour l’en con- 
soler , elle lui faisoit obtenir contmuelle-, 
ment des grâces pécuniaires; ce qui faisoit- 
dire assez plaisamment à d’Aubigné qu il 
avoit eu son bâton de maréchal en argent 

comptant. 

Ella maria sa nièce en 1698 , au comte 
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Ü’Ayen , fils du duc de Noailles. Cettô 
famille , toujours à l’affût de ce qui pou- 
voit la servir auprès du maître , et aug- 
tnenter son crédit , s’empressa de s’allier à 
ia femme qui rognoit ; et le roi , dont les 
■finances étoient très-dérangées , donna huib 
cènts mille livres a la jeune conitess» 
d’Ayen , en faveur de ce mariage. 

Ge fut aussi madame de Maintenon , 
qui , fort attachée a son élève , le duc 
du Maine , et "voulant humilier le grand 
dauphin qui ne l’aimait pas , détermina 1« 
roi à donner un rang aux enfans de ses 
*fits légitimés, et par conséquent, à perpétuer 
dans leurs familles les apanages et les dis- ^ 
tinctions , qui étoient ime charge de plus 
pour l’état. '} - , - - 

Il'est donc; bien prouvé que madame dé 
Maintenon fut une des principales causes de 
tous les malheurs qui ont affligé la France 
à cette époque. Nous' sommes persuadés 
qu’elle ne vouloit pas faire le‘màl ; mais 
le mal' n’en est pas moins résulté de ses 
conseils. On est fâché de la voir encore 
donner lieu au reproche d’ingratitude en- 
vers son bienfaiteur. Qu’on la suive au lit 
dp mort de Louis XIV, on la verra se 
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jeürfiT à SaûiÆ-Cyr , ;qu 9 nd il fut dans trxl 
état dcscspéré. Elle grpssit la foule de cas 
courtisans cjui abaudoniroient leur maître» 
elle imita le duc du Maine , ce fils Légitimé » 
^oUjT qui son père avoit tout^fait ; le Tellioi:» 
jce cpnfeSsSeur ambitieux^ ,• .qui ^voit gow- 
jerné,le Roi avec elle. Au lieu_4’aller ^ 
Saint-Cyr ^ dans la nouvelle cour , priep 
Dieu pour ce trop foible monarque, dlajier 
dever les bras au ciel.pqur^son sajut , lello 
«levoit saU|S cloute les employer à lui donner 
cHe-môme tous -les aoins dejnt elle 4toit en- 
sable. Elle manquoit à sourdevoir, !Comm« 
iépouse , conirae amie , comme obligée.' En 
religion même lui prescarivoit deilui doatr 
' ner, txmtes les con^lations, spirituelles , et 
de soutenir son courage. Quand les forces 
de ce prince se ranimoient', il auroit re- 
connu son amie , dont, le regatd r attend ri 
lui eut fait voir qu’il teuoit en.cOreiàqùeJquo 
chose ; il n’auroit pas frénii de l’abandon 
général où il étpit ; Ics ^liorreurs de la' mort 
seroient devenues moins cruelleçi;' et I 4 
main d’une épouse , d’une, compagoo^ fiui 
ne devoit jamais s’attendio à l’être , aurpit 
fermé ses yeux. ... • , • 

Ceux qui ont écrit qu’elle n avpib PR 
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iWtitenir ce spectacle déclürant, n’ont pas 
voulu dévoiler le motif de sa retraite. Il 
falloit cabaler , pour ôter les droits de la 
régence au duo d’Orléans; elle avoit fait 
faire au roi un testament en faveur du duc» 
du Maine ; et ce prince, conjointement avec 
le Tellier, avoit .abandonné le lit de son 
père mourant, pour aller à Paris tâcher 
d’en assurer l’exécution. Madame de Main- 
tenon plus libre à St. Cyr , appuyoit leur 
démarche; elle savoit bien qu’elle n’auroit 
plus d’autorité, si le duc d’Orléans recou- 
yroit la sienne. 

Voilà qu’elle fut cotte femme à qui les 
prêtres qu’elle a si bien servis, ont fait 
une grande réputation : ils la dépeignirent 
comme une sainte qui avoit opéré la con- 
version du roi ; ses lettres et son établisse- 
ment de St. Cyr , concoururent à faire par-r 
1er d’elle ; les poëtes , les panégyristes , tout 
a publié ses vertus, bonnes pour un cloître, 
mais qui, mal dirigées, devinrent funestes 
à la France. Il faut donc briser l’autel 
que des adulateurs et des cagots lui ont 
dressé , et ne plus voir en elle cju’une dé- 
vote faite pour gouverner mi couvent, 
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si l’on a assez 4’indulgence pour faire 
grâce aux manèges de son ambition.- 
La mort de Louis XIV causoit l'allé- 
gresse publique. Si Richelieu fut révolté 
de voir le peuple se réjouir de n 'être plus 
gouverné par un despote superstieux , 
c’est qu’il n’a pas vonlu considérer sa 
profonde misère ; et il étoit difficile qu’il 
fût plus malheureux. Richelieu, tout parti- 
san qu’il a été de ce roi , n’a pu le justi- 
fier de s’être laissé conduire par un confes- , 
seur et une dévote. Qu’auroit-il pu dire , 
si on l’eût interrogé sur la fin de ce règne ; 
sur les malheurs dont il avoit été le té- 
moin , et qui ont mis le royaume à deux 
doigts de sa perte ? Sur ce mystère d’ini- 
quité , sur l’histoire de cette malheureuse 
victime du pouvoir arbitraire, de l’homme 
flu masque de fer, dont il a été le der- 
nier confident ? Auroit-il pu nier que c’é- 
toit un frère de TjOuisXIV? Et comment 
auroit-il fait pour excuser ce souverain de 
l’avoir fait languir jusqu’à sa mort dans 
tmopiison ? Ce seul trait flétrit, selon nous, 
la mémoire de ce roi si vanté. 

Ou sait que mademoiselle de Valois ,• 
tüurmeiilée par le duc de Richelieu qui 
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'étoit son amant , pour savoir quel étoit 
l’homme au masque de fer , apprit de son 
père, en cédant à ses instances , ce secret 
désiré. Elle n’eut rien de plus empressé 
que de le communiquer à son ami , avec 
promesse de n’en pas parler. Ce ne fut 
que plus de cinquante ans apVès que le ma- 
réchal de Richelieu écrivit sur cet homme 
si mallieureusemeut célèbre, et] sur le- 
quel on n’avoit point encore porté un 
jugement certain. On a trouvé dans ses 
papiers une histoire commencée' , écrite 
par lui , où il dit que ce prince étoit un 
frère de Louis XIV : mais il n’entre dans 
aucuns détails ; et soit crainte d’être com- 
promis, soit souvenir de la parole qu’il 
avoit donnée d’être discret, Thistoire n’a 
point été continuée : de façon qu’on ignore 
si c’est le frère Jumeau de Louis XIV , 
ou son frère adultérin. 

Il est difficile^ de croire que , s’il fût né 
du môme lit que Louis XIV, quelques 
heures seulement plus tard, comme l’assure 
l’auteur des mémoires de Richelieu, sa 
mère ait pu avoir un intérêt plus pressant . 
de l’éloigner que le premier né; elle n’a- 
yoit pas eu le temps d’aimer l’un plutôt 
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que ï’autre, et les différends qui pcfiitoît 
paître entre les deux frères au sujet de la 
couronne, ne dévoient guère l’occuper 
dans ce moment. 

Il paroîtroit plus naturel de penser qu* 
la femme de Louis XIU, qui étoit galante, 
quoique dévote, se trouvant grosse dans un 
moment où son mari n’iiabitoit point avep 
elle , prit grand soin de cacher ce fruit de 
ses amours ; qu’une maladie feinte déroba 
l’instant de la couche; que quelques con- 
frdens bien payés entourèrent la princesse ; 
et que l’enfant fut remis entre les mains 
d’un homme qui en .prit soin. Le hazard 
voulut que cet enfant ressemblât parfaitor 
ment à sou frère. Quand il devient plus 
grand , une indiscrétion de son gouver- 
neur lui apprend sa naissance : sa tête 
s’échauffe, il veut so faire reconnoître , 
on craint les suites dew cette découverte , 
et on le fait enfermer. 

Mais que cette version soit la vraie on 
la précédente , il n’en est pas moins certain 
que cet infortuné est un frère de Louis 
XIV ; l’assertion du maréchal de Iliclielieu 
le certifie , et les égards, les respects qu’on, 
eut pour lui , en sont une nouvelle preuva. 
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, iQue peut-on maintenant penser de ce 
roi, qui a laissé languir si long-temps ce 
mallieureux firère ? Conduit par sa mère et 
par Mazarin, il est excusable de lavoir 
éloigné dans les commencemens d'un 
Xcgne orageux : mais qu^and il eut établi 
son autorité sur des fondemens inébran- 
lables; quand ses sujets enivrés de ses 
victoires croyoient qu’il n’étoit pas pos- 
sible de trouver un aussi grand roi , qu’a, 
voit-il à craindre? Ne devoit- il pas entrer 
dans son cœur , d’assurer à son frère un 
état ? S’il fut retenu par respect pour là 
mémoire de sa mère , ne pouvoit-il pas 
trouver d’autres moyens d’obliger ce prince, 
qui n’étoit coupable que d’être né, à taire 
sa naissance, et à vivre en province sous 
un nom étranger? D’ailleurs rien n’attestoit 
de qui il tenoit le jour, l’indiscrétion d’un 
gouverneur n’étoit point une preuve; et 
quand même U auroit pu en trouver , 
Louis XIV étoit trop bien affermi sur le 
trône pour craindre d’en descendre. Rien 
ne peut donc le justifier d’avoir fait en- 
fermer si inhumainement son frère. Le pri- 
ver du bien le plus précieux à l'homme, 
de sa liberté, le traîner des isles d’Hières h, 
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la Bastille, le faire gémir plus de 40 «i* 
'dans des prisons , le forcer de porter ha» 
Rituellement un masque pour cacher ses 
traits, ordonner de le tuer s'il se décou- 
vroît , c’est un acte de tyrannie assez sem- 
hlahle à 'celui que se permettent les des- 
potes de TAsiè. 
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CHAPITRE IV. 

JLe JDuc d^ Orléans est déclaré Régent dit 
Royaume. Amours de Richelieu a%’ea 
Mesdames d'' Avertie , de Guéhriant , da 
Mouchi , de Sabran , de Nesle , etc... 

L E duc de Riclielieu , bientôt rendu à ses 
plaisirs , se mit peu en peine des troubles 
quipouvoient résidtardes dei’nières volontés 
du roi. On sait que le monarque , tout vieilli 
qu’il étoit dans le despotisme , ne se flatta 
pas en expirant que ses ordres seroient 
respectés : il n’avoit pas oublié qu’on avoit 
cassé le testament de son père ; il prévit 
que le sien ne seroit pas à l’abri du mémo 
sort , et en lit l’observation à ceux qui le 
lui avoient arraché. En effet le duc d’Or- 
léans dont on avoit pris plaisir à restrein- 
dre les droits , sut les recouvrer tous par sa 
fermeté et sa vigilance. Il gagna les uns , 
intimida les autres, et fut proclamé régent 
du royaume malgré les dispositions de soit 
onçle. Richelieu suivit au Palais-Royal la 
foule des courtisans qui s’empressoieiR de 
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grossir la nouvelle cour. Les mœurs qui 
suivent toujours l’impulsion que leur donne 
le souverain , changèrent bientôt sous un 
prince qui afflchoit la conduite la plus dé- 
pravée. Sous le feu roi, on couvroit ses" 
intrigues d’un voile mystérieux ; les mœurs 
n’étoient pas plus pures, mais on cachoit 
avec soin les liaisons que l’on formoit. 
L'apparence de l’honnêteté sufUsoit à un 
Souverain qui connoissoit plus que tout 
autre les foiblesses humaines ; mais il fal- 
loit l’avoir : sinon il voyoit de mauvais œil 
le sujet, tel grand qu’il fût , qui ne prenoit 
pas cesménagemens. Le régent au contraire 
déchira le voile que son oncle avoit fait 
prendre ; il se crut tout permis , et son 
exemple fut bientôt généralement suivi. 

On parlera peu de ses débauches , elles 
sont trop connues. Le Luxembourg , habité 
par sa fille , la duchesse de Berry , étoit un 
des temples où il sacrifioit à sa lubricité. 
Elle avoit été , ainsi que ses sœurs , l’objet 
des désirs du régent ; mais leur goût mul- 
tiplié les portoit toujours vers de nou- 
veaux objets. Ils se retrouvoient cependant 
avec plaisir , et étoient très-indulgeus p^jur 
leurs infidélités mutuelles. 
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' Depuis son mariage , la duchesse de 
Berry avoit été peu circonspecte ; dans son. 
veuvage,elle nefConâut plus de frein. C’étoic 
un composé de tous les vices. Dangereuse , 
parce qu’on ne pouvoit avoir plus d^art 
ni plus d’esprit, elle savoit merveilleuse' 
ment tromper. Dans ses amours , elle sup- 
pléa à l’adresse par l’effronterie. Dans le 
nombre de ses amans , elle aima , du vivant 
de son mari , un nommé la Haïe , homme 
de cheval , qu’elle fit écuyer du duc de 
Berry. Elle voulut se faire .enlever par lui^ 
et lui proposa de fuir en Hollandfc. Celui-ci 
effrayé et désespéré de cette proposition ^ 
s’en ouvrit à M. le duc d’Orlé 2 Uis , qui dit : 
que diable ma fille veut-elle faire en Hol- 
lande ? il me semble qu’elle passe fort jo- 
liment sa vie dans ce pays. Il empêcha l’exé- 
cution du projet. La conduite de cette prin- 
cesse fut toujours un mélange d,e désordre 
et de dévotion qui ne cessa pas d’étonner. 
Le désordre l’emporta ; elle eut beaucoup 
* d’inclinations particulières , sans compter 
les fantaisies , et finit par faire mille extra- 
vagances pour le comte de Riom. 

Cet homme , sans être beau ni bien fait, 
avoit l'art d’encliaîner les femmes. C’étoit 
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tin gros garçon , court , Jouflu , pâle , qui 
aroit de belles dents , et qui , avec force 
bourgeons , ne ressem4)loil> pas mal à un 
abbé. La duchesse de Berry le lit son ca- 
pitaine des gardes. Il fut son tyran , plutôt 
que son amant ; elle avoit la foiblesse de 
se soumettre à toutes ses volontés. * 

Le duc de Richelieu qui avoit délaissé 
cette princesse , fit assidûment sa cour à 
sa sœur, mademoiselle de Valois. Il trouva 
un cœur disposé à l’aimer , et à suivre l’at- 
trait du plaisir. Malgré les dangers qu'il 
pouvoit céurir, et les ménagemens qu'il 
avoitàgarder, il fut heureux. Jamais femme 
n’éprouva une passion plus véritable. Elle 
conserva long-temps ces premières impres- 
sions ; et devenue duchesse de Modène , 
l’image de Richelieu qui lui fut toujours 
présente , la dédommagea un peu du cha- 
grin d’en être éloignée. Elle en parloit à 
tous les François qui passoient par sa prin- 
cipauté , et fit plusieurs voyages en France, 
uniquement pour le voir. 

Cette conquête , en flattant son amour- 
propre , auroit dû le fixer ; mais incapablo 
d’être retenu par aucun lien , il faisoit con- 
sister son plaisir dans le nombre de ses 

maîtresses , 


Digitized by 




du Marvchal de 'Richelieu. 
maîtresses mettoit- sa {gloire à ^se' faire 
aimer de celles du lièrent;' Madame Daverne 
^ivoit. £*té prise et délaissée le régent,' ^u£ 
en avoic été amoureux, lui*donnoit' troi$ 
Jnille 'livres par mois,’ seulement' pour, sa 
table i lerreste de sa dépensé étdit propor- 
tioimé.: Elle meu'oit lé plus grand train ç 
mais malgré tous: les' plaisirs dont -elle s "ef- 
força ‘^d’environner le duc de Richelieu > ell^ 
ne pttt -l'énchaîner, qu’un instante Ell« 
•vits’éloignerd’elld, pouf renouer avec m4?> 
demoiselle de Gharolois -avec qui liLétoit 
brouillé viuàdaihela maréchadç dè'VilIar5> 
qui , d’amante de Richelieu,-, étodt, devénud 
son amie ,< 's’étoit : prêtée ;à ce ràccommof 
dement." j.r.-i • 

- 'En Tain madame Daverne'se servit dtt 
prétêxte-d’ttne fôte qu’elle reirdit à madame 
lamaréchale d’Estrées qui lui en avoit donné 
Une' à Issy', pour ramener son infidèle elle 
l’invita de se rendre à Saint-Cloud, où l’ilia-* 
minatioh la plus brillante , Je h^l le mieux 
ehoisî , un feu d'artifice sur i l'eau l’atten-» 
ddient. Elle eut gfand' soin do lui dire que' 
tous ces '-préparatifs étoient pour'lüi-; que- 
ne porwant l’avouer , elle avoit saisi l’oc- 
e^ién de rendre ' à madame d’Estrées ce' 
Œ'ome I. G 
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qu’ëlle «a «voit reçu , mais que l’intentlott 
étûit pour l’abaant qu’elle ne pouvoits’em- 
pêcher-d’aimer- et dont elle espéroit célé- 
brer le retour.- . •; . 

' Richelieu promit beaucoup , jouit de tout 
en héros de la fête ; et loin de tenir parole à 
madame DavernO, chercha tous les moyens 
de plaire à madame de Mouchi^ dame d’hon- 
ïieur dê madame la duchesse de Berry, 
Elle étoit jolie et très-gaie,’ et il" espéra 
qu’elle ne lui seroit pas long-temps cruelle. 
On soupçonnoitlecorate de Riom de s’enac- 
commo'd«: parmtervallè ; le régent inême , 
initié' dans tous césri^niystères , ayertit ,uix 
jour sa fille que Riom la trom'poit avec ma- 
dame de Mouclii; mais Cette princesse en- 
tièrement subjuguée par r son amant fut 
encore, maltraitée ^pôur le soupçon qu’elle 
laissa' paroître. 

t' ' RicKelieii ’n’ayofi pas . été. , plus fidèle ; à 
mâdaiùe de .Guesbrîant une. longue suite 
de lettres > presque toutesde reproches. , at- 
testentLsou inconstance, • Il lui donnait soU'» 
Tent , des rendeznVoUs . dans les ' icS)urs , diz 
Palais-Royal ; sa voiture alloit la .prendre 
et la conduisoit dans .une, petite .maisoa 
louée exprès pour servir -.de. temple . à i -hi. 

^ -M'.ur:: 
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Voîii{)te. Un joiir'qii’âl avoit donné parole à 
màdàmë 'dé' SaBraft' d*e l’envoyer prendre 
dans ié ‘iriêlme 'lieu soit càros'se fut kpperçu 
•plr’‘ ïnàdatnè dè ■'Uueshriantî accoutuyiéé 
à' s’en servir; éné"cl'at' qu’il étdit là pour 
cllé'v èt'que lé bfllëtf'quî dévoit lil'pi-évênif 
àvoit 'été égaré. ‘Elle' ‘monte dedkiis ; ét lé 
cocher b'aBituë a la éônduîfé, croyant avoir 
malehténdu l’ofdrè 'qùnid avoit ëtedonné'^ 
la mène ail lieu mdiqtlé '.par le duO. Il fut 
trèsi-ét'onhé'du quipro^iju^^ mais il ne fit pas 
'paroître sa sm^rîse; ét madairie d'e'Gues- 
briaht, heureuse par uhe méprise occtipa',' 
Sans ■ rien 'soiipçohnér,- là’ placé de Sa rivale. 

Cependant madame de Sa!3rart avoit été 
fexac'të'à ^ "rendrè'da'hs les oohrS diiPâlais- 
Rôyar> ét elle aLtehdit ïohg-tenips Ta voi* 
tiife. “Voyant l’héhre Jiassé’o , ét craignant 
d^étre'récdrinüè éh restant Tiens Ce lieii’qui 
iftoil tf ès^fréqnenèé V ttntro'h’iéé par ràmèur 
Bt la jalousie; elle sé’ü'étèrniina à 'préiiàrè 
iin"’caroSse dé louâgé. ' Elle sé rendit' if 
petite '4ii&iSori > ‘fàuSLbOùtg Saint'-A'iltbme’') 
bù ellë 'àVbit déjà éÎB plusieurs' fôis'',’ et sa 
promit Bièn dë qüereilèr l’amant qui i’ëxp o- 
jsoit'à' fkiixe cette démàfchéi' ’ > ‘ 

- • Soh’arriyée détruisit l’ilLusiclrr dfe 'mddàmé 

• 

G a 
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de Guesb, riant ; le duc, qui en avoit été pré- 
venu , liii avoua que la voiture n’avoit point 
été envoyée pour elle , et lui dit qu’il falloit 
faire place à la dernière venue. Ce compli- 
ment lui déplut beaucoup : elle devint fu- 
rieuse , et prétendit n'être pas faite pour 
céder le pas à personne. Le duc, sans se 
déconcerter , lui répondit qu’elle étoit la 
maîtresse de faire ce qu’elle voudroit ; mais 
qu’il savoit un moyen de lui rendre le change. 
Il avoit un recueil de lettres d’elle assez con- 
sidérable , et il la menaça de le rendre pur 
blic , si elle ne se retiroit pas. Elle se mit 
à, pleurer , et la peur opéra ce que Tamitié 
n’avoit pu faire. 

Le duc de Richelieu , jamais embarrassé 
^ poxir tromper , ou pour s’excuser auprès 
d’une femme , eut bientôt fait sa paix avec 
madame de Sabran ; toute la faute retomba 
sur le -CQpher qu’il promit de chasser. Il 
voulut ensuite dédommager la dame de l’en- 
nui d’une attente aussi longue. Madame de 
Guesbfiant, cachée dans vm cabinet voisin , 
entendit les sermens des deux amans ^ e( 
contint le plus qu’il lui fut possible la fu- 
reur qui l'animoit; elle étoit presque^ spec- 
|a,trice^du ^triomphe de ^ rivale , ^et ellf 
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auroit désiré que ses oreilles ne pussent pas 
mieux la servir que ses yeux. Madame dé 
Sabran qui n’ignoroit pas son ancienne liai- 
son avec le duc , mais qui la croyoit finie , 
s^'avisa de parler d’elle dans des termes peu 
mesures. L’autre qui se proraenoit à grands 
pas dans le cabinet, et qui sentoit sa ragé 
augmenter par degrés , ne fut plus maîtresso 
d’elle , quand elle entendit de tels propos:- 
elle oublia les menaces du duc , et parut 
comme une furie aux yeux de ces amans 
qui se donnoient de nouvelles preuves de 
leur tendresse. Leur étonnement fut mu- 
tuel , 'leur désordre étoit le même , «t l’état 
où les- surprenoit madame de Guesbtiant -- 
ajoutoit à leur confusion. 

Les reproches de cette dernière furent- 
sanglans. Sa tête étoit perdue ; elle avouât; 
à madame de Sabran qu'elle venoit de recV 
voir sur ce même canapé des preuves non.' 
équivoques de l’amour d’un ingrat qui les; 
trompoit toutes deux. Le duc , qüi.conser- 
voit du sang froid dans les cireoustances 
épineuses , la prit par la main , et la.tirant 
à lui la força de s’asseoir de l’autre cbtéiA 
Au milieu de ses deux maîtresses , il leur dit ' 
que rétouxderie de son cocher étoit Gaus%> 

G 3 
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fie tout çe, bruit , [que sans cela elles ignore»» 
roient si elles étoient. trompées. Puisque la 
mal, est. fait , ajouta-t-ij’, il ne faut pas nou4 
désesÿtérer ni les uns.,, ni les autres ; youa 
voyez que je puis vous aimer toutes deux 
je défie qu’une de. vous puisse se plaindre 
deni’avoir vu moins empressé dans Ifitôtq-à- 
tête ; vous ne saviez pas que vous aviez une 
rivale.: voilà tout la.houlieur-qiieyous aviez, 
de plus.; quoique la chose ex is.te ^ regardez-, 
la comme si ell&n’étoit pas., dès qxxe cela^ 
trouble votre tranquillité» Vous sayez.'.quev 
nos. plaisirs viennent de. l’im.aginatipn ,.oU; 
du moins qu’elle. y d'nfkie pour b.eauçpup, , ; 
: ■ II, voulut ensuite leur prouver qu’ij nar, 
rançoit rien de trop en disant quUl.pouYditi 
les aimer toutes les deux à la fois ; Thidi- 
gnatlon de ces dames., suspendit" sa .bonnpri 
volonté. Elles se regardoiénl; toutes, deux, 
sansi parler, : mais leurs regards ideyenoient./ 
plus, expressifs en sej fixant sur. lo duc ; ils', 
peignoienitila, colere !efc le, mépris> iVoyant i 
qu’il;;ne, pouvait t rien! gàgner, il. prdonnav 
qu’on ;mîtiâes;chevauxji„et;:,dit à cp§>'dames- . 
qii’il elloitlés laisser pour faire leur., paixi. ; 
IL faisoid tih, temp affreux;, , .et eiles.sedtirpntA 
que '1» difficulté ‘d’AVOir des, vpijures içs foj>. . 
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•erolt de rester plus qu’elles ne vôudroient.' 
La nécessité les rendit moins sévères ; elles- 
lui -proposèrent de leur donner son carosso 
pouf les conduire au- Palais-Roy alf, et qu’en- 
suite il vietidroit lo reprendre. - . . 

• Le duc les assura que sa voiture étoit 
leurs ordres, mais. qu’il- n’étoit pas du tout 
disposé à rester seul , puisqu’il y avoit une- 
place qu’il pouvoit occuper; il ajouta même- 
que cette voiture ne seroit que- pour celle- 
qui viendroit l’embrasser de bon cœur. Les 
dames se récrièrent d’abord', -mais il fallut 
céder. Il eut le talent d’assurer en particu-- 
lier cliacune d^elles , qu’il' alloit lui sacrifier! 
'l’autre, et elles parurent assez contentes. La- 
joie même dérida leur visage ; tant le plaisir- 
de suplanjter sa rivale a’ de pouvoir sur une- 
femme Î-. ' ' 

Celte madame de Guesbriant, formée à 
Pinconstance par Richelieu , lui devint in- 
fidelle quelque temps après; elle se crut,- 
malgrécela, toujouisautorisée à lui faire des: 
reproches'; à la fin d’«ne lettre- où elle le- 
grondoit , elle demandoit un carosse dans; 
la cour des cuisines au Palais-Royal , poitr- 
aller le joindre , et le-duo lui répondit à’ ce- 
•ojet parle billet le plus impertinent qu’oiv 

G. 4. 
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puisse écrire. Pour inadauie de_Sabÿan ^ 
c’est elle qui, admise aux orgies du duc d’^)jTr 
léaus , dont les excès la ;réroltèrent , dit |Un i 
jour à ce. prince qu’apparerament .Diôu en^ 
créant le monde avoit formé uUe 'tnasse 
à’partd’où il tiroit les princes et les la(juaîs. 

. Madame de Nesle aima aussi le duc de; 
Bichelieu , avec tant de fureur qu’elle ne. 
put souffrir de partager sou cœur avec 
aucune rivale. Elle se battit au pistolet 
au bois de Boulogne , avec madame do 
Polignac , qui lui.disputoît son ai^iaut, et, 
lut blessée à l’épaule ; mais , glorieuse d’une, 
blessure qui lui venoit d’une cause si chères 
elle se consola de son malheur par l’espé-' 
rance d’être plus aimée. Ce duel n’aboutit, 
qu’à lui donner de la célébrité. La,codsta»co, 
étoit une vertu impossible pour Richelieu» 
Madame de Nesle ,-. ave.çtaus sesrexploita 
romanesques !, fut obligée, de s'aoxmtumer 
comme les autrés. à. ses infidélités . s elle .vit 
bien qu’elle nedésempareroit pasle champ, 
de bataille, si elle. étoit. obligée ;de le dis^ 
puter les armes à la main. Le nombro 
des concurrentes augmentoit chaque jjour» 
sa vie auroit été im combat continuel qui. 
ne l’auroit pas rendue plus heureuse. U 
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fbllut donc qu’elle calmât Ison humeur 
guerrière , et qu’elle vît pacifiquement l’in- 
fidèle voler à de nouvelles conquêtes 
• Le duc do Richelieu qui, à la fête don- 
née à Saint-Cloud par madame Daverxie, 
avoit ébauché une intrigue avec madame de. 
Mouchi , voulut la conduire à sa lin. On 
a dit que le comte de Riom avoit par 
intervalle les bonnes grâces de cette dame, 
ce qui causoit de la jalousie à la duchesse 
de Berryi Le duc , dans un soupé oii se 
trouva M. de Melun, paria avec lui qu’avant 
huit jours il supplanteroit Riom , ou dâ 
moins rendroitinfidelles ses deux maîtresses* 
Le pari fut accepté , et il mit tout en usage 
pour ne le pas perdre. >* 

La duchesse de Berry , qui ne voyoit 
depuis long-temps le duc de Richelieu que 
comme ’ un convive fort agréable , un li- 
bertin charmant qui venoit de temps ert 
temps participer aux ‘ orgies du Lnxem-: 
bourg> fut trèa-ëtonnée dé lui voir prendre^ 
auprès d’elle le ton de la galanterie. Con- 
fondu dans la ibule de ses amans , la prin.', 
cesse se ressouvenoit à peiile.qu’il en eôjfr 
aügmenté le nombre,' La i grâce qu’il met- 
toit toujours en parlant à. une femme ,.!• 
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fit écouter. Madame de Berry , qui néj 
«’effrayoit pas de l’inconstance , prit plaisiv 
à l’entendre,: mais Riom, qui la tenoit sous 
sa dépendance, occupoit son cœur;-. il y 
dominoit seul , et cet amour extraordinaire 
mettoit la princesse à l’abri d.e toute, 
séduction. 

Richelieu vit bien qu’il falloit . employer; 
des . armes plus puissantes : il connoissoit 
le pouvoir de la jalousie sur les femmes^ 
et ce fut en rendaiit madame- la duchesse 
de Berry jalouse, q.u’il se crut plus certain, 
d'en triomplier de nouveau. Madame de 
Mouchi s’étoit mise un soir plus galara-. 
ment qu'à son ordinaire ; il le fit remar-» 
quer au comte de Riom, en ajoutant que 
c’étoit sans. doute pour lui plaire. Il parut 
envier son bonheur , et ne cessa de vante» 
dés charmes que Riom possédoit à volonté* 
On suit assez facilement l’impression qu’on, 
nous donnée sur-tout quand elle.ilatte notr®. 
amour-propre. Riom futenchanté de l’élogai 
qu^pn faisoit de sa- maîtresse.; et la- voyant, 
alors dea mêmes yeux que le duc , il s’em-i 
pressa d’aller lui faire uné cour fort as8i*-j 
due. Glorieux de faire Toirt>qu’il..étoîti 
éçonté , il; voulut rester près, d’elle^;, d'aias». 
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faut plus qxie dans co moment il en étoit 
traité moins favorablement. Madame do 
Mouchi, qui trouvoit déjà Richelieu plus 
à son gré., témoigna pins de froidure 
à Riom ; et par un effet ordinaire, celui-ci 
devint plus empressé et plus j.iloiix dé 
reprendre, ses droits. . 

Pendant ce temps, Richelieu ne perd oit 
pas de vue ses pi’ojets. Il fit observer à 
madame la duchesse de Berry les assiduités 
de’ Riom auprès de madame de Monehi t 
peu-à-peu il réveilla la jalousie dans son. 
COeur , l’assura qu'ü étoit certain que Riom 
la trompoit , et que s’il pouvoit liii parler 
en secret , il lui en donneroit des preuves». 
La duchesse lui dit qu’elle alloit passer dans, 
son cabinet ; et que sans, affectation , il n’a- 
yoit qu’à suivre quelque temps après, EUéi 
voyoit Riom qui s’oublioit avec madame de, 
Mouebi , et elle se trouvoit disposée à croire 
tout ce qn’oit alloit lui dire. Depuis long-^:: 
temps elle, aoupçonnoit Riom d’aimer sa f 
dame d’honneur; le régent- l’en avoit- avertie; 1 
etçequ’elle yoyoit , d’accordavec les propos.', 
de Richelieu , conflrmoit ses, çoupçons. -. j-. i 

Richelieu trouva son cœur, disposé 4i re-, 
çeyoir toutes Jes impressions.; il cherph^.,, 
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«ne lettre de madame de Mouchi à Riom 
qu’il dit avoir trouvée , qui dévoiloit tout' 
le mystère. Il lui auroit été difficdle de la 
montrer, puisqu’il ne l’avoit jamais eue; aussi 
se plaignit-il de l’avoir égarée : mais pour 
suppléer à cette perte, il assura la ducliosse 
qu’il avoit été témoin des rendez-vous des. 
deux amans , assigna l’erkdroit , et donna 
des détails si circonstanciés qu’ils ne purent 
être révoqués en doute. La jalousie , comme 
l’amour , nous met un bandeau sur les yeux y 
la princesse ne discerna plus rien , et crut 
aveuglément ce récit. Furieuse , égarée , elle- 
jura qu’elle détestoit Riom ; Richelieu la 
pressoit , 11 étoit séduisant, et il parvint à 
clianger en plaisir ce grand désespoir. 

Ayant atteint le but cpi’il s’étoit proposé , • 
il chercha les moyens d’en avoir des preuves. 
Il écrivit le lendemain le billet le plus tendro 
à la princesse," qui, encore surprise de cequi 
s’étoit passé, mais en conservant un sou- 
venir agréable , lui réfw>ndit d’une manière- 
conforme à ses désirs. Il ne lui restoît plus » 
àvaincreque madame de Mouchi, pour avoir- 
l’argent de M. de Melun. Elle aimoif; une- 
femme qui aime est bîéntôt foible î le duc 
ne tarda pas àse procurer , encore de ce c6té>'^ 
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des preuves suffisantes pour gagner sa ga- 
geure. Madame la duchesse de Berry fut 
quelques jours irritée contre son amant, 
Viaîs sa colère s’éteignit peu-à-peu. L’amour 
quilasubjiiguoit la rendit encore: trop heu- 
reuse de pardonner , et Bichelieu fut dé- 
barrassé de la contrainte fatiguante que lui 
auroit imposé pour quelque temps sa nou- 
velle intrigue avec la princesse. 

,Ce fut à cette époque que son duel aveo 
lecomtedeNocé le fit mettre à la Bastille. 
Mais comme il n’y avoit aucun indice qui 
pût le convaincre , et qu’il trouva dans les 
femmes un grand nombre de protectrices > 
il sortit promptement cette seconde fois do 
ce lieu de vengeance. Il fut rendu aux plaisirs 
et à l’amour. 

Ils’étoitfaituneloi déplaire auxmaîtresses 
du régent , et madame de. Parabère subit 
le sort des autres. Elle devint grosse; M. lo 
duc d’Orléans et Bichelieu se crurent cha- 
çwn de leur côté le père de l'eufant à venir, 
régent s’en^gloiüioit publiquement : Ri- 
chelieu dans le > secret; d’autant -plus que 
madame de Parabère l’avoit assuré qu’il étoit 
de. lui. Cette dame ne vivoit pas avec son 
maii ; on étoit seulement eiubartassé do 



ïixj . • ' P^ie privé» •• 

saroir connu ent on feroit passer la cUosev 
Le marquis de Parahère s’enivroit souvent), 
et il fut; convenu chez le régent , qit’un' 
jour où il seroit ivre on le porteroit dans 
le lit de sa femme ; qu’il seroit facile de lui 
faire croire que le vin l’ayant disposé cetté 
nuit à l’amour, il avoit été machinalement 
la trouver, et que cette grossesse étoiflé" 
fruit de l’entrevue. Parabère , qui mourut 
dans ces entrefaites, dispensa de jouer cetté 
oomédie. .1 . • 't 

La cour ;du' régent dont la corniptioii 
ne faisoit qu'augmenter , fournissoit chaque 
jour des scènes nouvelles de débauché 
et de galanterie ; chacun afflchoit impu-' 
nément - le goût qui le domiiioit , et ntf 
trouvoit de censeurs que dans de vieux 
courtisans qui . conservoient les dehors 
d’honnêteté qu’avoit imposé le règne précé-> 
dent. Le peuple*, qui croyoit ; encore ‘que 
les grands étoient d’une autre espèce que 
lui , ne pénétrant pas dans leur 'intérieur,* 
avoit peine à ajouter foi au ; bruit qui se 
répaudoit de leurs mœurs dépravées ; ceux 
qui n’en pouvoient pas douter:, 'étoient 
dans l'intime persuasion qu’ils étoient d'un'o 
fla^e privilégiée où pouyoit tout 
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faire. Le régent étoit aimé, et il accoutumt^ 
bientôt tous les yeux à voir sans étonne- 
ment la multitude de maîtresses qui sa 
succédoient. On se croit obligé de parler un 
peu de là vie privée de cè prince , parca 
<qu’elle est liée avec celle de Richelieu. 
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CHAPITRE V. 


Apperçu de V intérieur de la Cour du\ 

• Régent* : - Il d ^ 

I 

T iE duc d’Orléans, quand il fut régent, 
conserva la même familiarité qu’il avoit 
eue avec les compagnons de ses plaisirs. 
Le comte de Nocé, le marquis delà Fare, 
Fargés, l’abbé Dubois, si célèbre par le 
mépris qu’il a inspiré à toute l’Europe , 
étoient les favoris qu’il aimoit le plus. Le 
duc de Richelieu étoit aussi admis dans 
son intimité ; mais le régent qui étoit dis- 
posé à l’aimer, qui trouvoit en lui la 
même conformité de goût et d’esprit , se 
refroidit à son égard, en apprenant sans 
cesse qu’il étoit aussi heureux que lui chez 
les femmes qu’il choisissoit. C’étoit le ri- 
val le plus redoutable qu’il eût; et dans 
le fait , il étoit -peu de maîtresses du régent 
dont il ne fut aimé. Il a fallu même que 
ce prince eût autant d’indulgence et de 
bonté pour ne pas le punir de sa conti- 
nuelle témérité. 


C* 
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Ce prince avoit les manières douces ot 
aisées , et vivoit très-fainilièremciit avec 
ceux qui l’approchoient. Son grand défaut 
étoit d’aimer beaucoup la talde ; mais mal- 
heureusement ne sujiporUmt j>as la vin 
aussi bien que les autres convives, il eu 
sortoit presque toujours ivre, ou avec la 
raison altérée. Le vin suit, dit-on,-letcm- 
. pérameiLt’ isansi le changer; et dans cet 
état il n’étoit ni plus haut, ni plus impé- 
rieux. Il se livroit . seulement à des dé- 
bauches . plus recherchées, dont devoit 
rougir encore plus qn’rui autre, une prince 
que sa liaissance mettoit à la tête du royau- 
me. 'Il se inontiüü: inênic qiielqueiois en 
. publier et tant que le peuple fut heureux, 
il pardonna à ce prince cot oubli dc'Iui- 
-.mèine.:. ce ne futqu’àprès les suites funestes 
.du ’sysfôme désa:>tretix de Law qu’il blAnia 
, cette conduite plus séiieusement. 

J Toua' ceux qui raj)pioc’f!üient n’étoient 
r occupés qu’à lui procurer des objets propres 
'• à satisfaire un tempérament ardent qui 

• exigeoit de la variété. Les rornoiitrancds 
: de Louis XIV , la' sévérité morne dont il 

usa envers lui, rieji ne put calmer là 

• fougue de ses passiuus. L’ubbé Duboia^ 

Tome /. . ' ' H 
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^ors agent de ses plaisirs, qui, par ce 
moyen honteux , parvint à gagner sa con- 
fiance , avoit l’art de les varier à l’infini. 
Il avoit d’autres confidens qui alloient à 
• la découverte, et qiii parleurs rapports, 
lui donnoient auprès de son maître le mé- 
rite d’un agent actif et plein de zèle. Il 
évitoit sur-tout que le prince ne prît un 
goût réel pour quelque femme, dans la 
crainte que son ascendant ne nuisît au rôle 
qu’il vouloir jouer ; aussi avoit-il soin qu’une 
beauté succédât promptement à l’autre, pour 
nepas donner le temps à son’élève de devenir 
amoureux. Il fut d’ailleurs parfaitement 
secondé par la nature : jamais élève ne fut 
, moins récalcitrant aux leçons de son maître. 

Quand le duc d’Orléans devint régent , 

. n’étant plus contrarié , il s’abandonna en- 
/core davantage au goût qui le dominoit. 
Mesdames Daverne, de Parabère, deOesvres , 
d’Argenson , de Châtillon furent colles à 
qui il rendit un hommage de plus longue 
durée. La duchesse de Phalaris , liiorte' U 
y a quelques années , dans un âge très- 
avancé, leur succéda. Une foule de femmes 
de toute classe et de toute espèce , fat 
, associée à ces dames, et initiée cotuiue elles. 
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imx mystères voluptueux qu’il célébroiti 
Ses filles mêmes n’en fiirentpomt exemptes. 
Madame la duchesse de Berry, avant, pen- 
dant et après son mariage, se prêta aux 
désirs d’un père encore ‘phis débauché 
qu’elle; et mademoiselle de Valois n’arra- 
cha son amant, le duc de Richelieu , aux 
horreurs de la Bastille , qu’en cédant égale- 
ment au'goiêt du régent. 

La duchesse de Berry qui avoit pousse 
si loin la complaisance pour son père ^ 
trouva en lui un grand fond d’indulgence 
pour toutes les fautes qu’elle commettoit. 
ïl vit, sans lui faire aucun reproche, la 
longue suite d’amans qui eurent part à 
ses bonnes grâces ; ils vivoient ensemble 
Sans-|alousie , et se servoient môme mu- 
tuellement dans leurs amours. 

• La duchesse de Berry rasscmbloit au 
Luxembourg où elle demeuroit, toutes les 
femmes les plus jolies qui ne craigrioient 
pas de compromettre Igîu- réputation; son 
père alloit souper assez souvent chez elle,' 
et presque toujours , Bacchus l’enga^eoit 
à donner la pomme à la beauté. Madame de 
!a Rochefoucault frappa un jour ses regards 
lascifs ; «on mari étoit capitaine des gardes 
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de ]a duchesse de Berry. Elle évitoit do 
se trouver à cette cour corrompue. Sa 
conduite réservée inspira encore des désirs 
plj7S vifs au réj/,eat : il engagea madame 
de Berry à lui procurer un tête-à-tête avec 
elle. 

Cette princesse, qui secondoit avec em- 
pressement tous les caprices de son père, 
trouva ' ientôt un prétexte pour faire venir 
chez elle madame de la Rocliefoucault dansle 
moment où le régent y étoit. Sa déclaratiou 
fut courte et expressive. La jeune de la Ro- 
chefoncault voidut se retirer: mais madame 
de Berry qui n’avoit pas même conservé 
un léger souvenir de vertu, crut qu’elle 
n'existoit pas plus chez les autres que 
dans son cœur ; elle imagina que la résis- 
tance demadame de la Rochefoncanlt n’avoit 
d’autre but que de donner plus de prix à sa 
défaite ; elle la prit par la main , puis la tirant 
à elle , la lit tomber sur la chaise longue 
où elle étoit , et la retint fortement dans 
ses bras. Mais madame de la Rocliefoucault, 
soit que la présence d’un tiers lui déplût, soit 
véritable sagesse , se défendit avec tant 
de fureur qu’elle parvint à s’arracher des 
bras de la duchesse de Berry. Le régent 
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Toulut tenter de nouveaux efforts r il alloit 
même triompher d'une femme épuisée par 
Tine longue résistance , quand en se débat- 
tant elle lui donna un coup de coude 
flans l’œil, qui lui fît lâcher prise. Ce coup 
dans un œil qui étoit déjà malade , ( car • 
les débauches du régent l’exposèrent à 
perdre la vue ), lui 'occasionna une dou- 
leur horrible, et donna le temps à madame 
de la Piochefoucault d’échapper au danger • 
qu’elle avoit couru. ' 

On voit combien le père et la fille pous- ' 
«oient loin la t’épravation. Vingt anecdotes 
de ce genre pourroient prouvera quel point 
leurs mœurs étoient dissolues. On répugne 
à multiplier ces sortes de récits; ccpeu'i 
dant ils feroient mieux connoître Finter- 
rieiir de la cour du régent que tout ce 
qu’on en pourroit dire. On nous permettra 
de rapporter une de ces anecdotes qui. 
nous dispensera des autres, et terminera • 
le tableau des débordemens de ce prince. 

Il soupoit chez la ducliesse de Berry 
avec plusieurs femmes. Devenu plus tendre 
à la fîn du repas, il proposa à l’une d’elles 
de le suivre dans un cab'inet voisin. Toutes 
« à peu près briguèrent l’honneur de l’ac- 
\ II 3 
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compagner. Son choix fixé, il demanda at» 
comte de Broglie s'il étoit assez son ami 
pour lui tenir le flambeau. Broglie, ini- 
’tié dans ces mystères , ne se fit pas prier, 
et prenant la bougie , servit de guide aui 
doux amans. Bientôt la scène devint plus 
vive ; Broglie , spectateur immobile , mais 
excité par ce qui se passoit devant ses 
yeux , crut trouver en lui seul les res- 
sources que le régent rencontroit plus na- 
turellement , et sut en philosophe se suf- 
fire à lui-même. 

La duchesse de Berry étoit sortie de ta- 
ble , avant que son ptre eût jctté la pomme ; 
'elle entendit , en rentrant dans le sallon , 
un peu de bruit dans le cabinet. La curio- 
sité l’v conduisit ; elle fut frappée du spec- 
tacle qui s’offrit à ses yeux : ils n’en furent 
pas blessés : ce n’étoit pas une nouveauté 
pour elle. Broglie , accoutumé à ne se point 
gêner , lui fit vcjir qu’il avoit profité do 
l’exemple. La princesse se mit à rire aux 
éclats, courut prendre un vase rempli d’eau, 
et en jetta sur l’enchroit qu’on lui avoit fait 
remarquer , en disant : Il ne faut: pas 
laisser Venfant de Broglie sans hapLôme, 
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Ce trait peint au naturel le père , la fille et 
la cour du régent. 

Le bruit courut en 1717 , qu’elle avoit, 
eu un enfant du régent ; c’est ce qui occa- 
sionna ce couplet : 

E fin , votre esprit est guéri 
Des craintes du vulgaire ; ^ 

Belle ducliesse de Berry, 

Achevez le mystère : 

tJn nouveau Loth vous sert , mère des Moabires ; 

Donnez-nous promptement un peuple d Ammonites. 


On sait que Loth eut deux enfans de ses 
filles , l’une appellée Moas , d’où vint le 
peuple des Moabites , l’autre Ainon , d’où 
vinrent les Ammonites. On exliortoit donc 
la princesse à faire un autre enfant qui 
accomplît ce mystère des deux races. Cette 
chanson fut attribuée au jeune Arrouet. Le 
régent , fort en colère , fit chercher l’au- 
teur pour le punir. Arrouet , qui redou- 
toit la vengeance du prince , étant lié avec" 
M. d» Brancas , qui avoit la réputation 
d’avoir le goût tant reproché aux Jésuites, 
se servit de son entremise pour faire donner 
au régent le couplet suivant : . 


Non , monseigneur , en vérité ! 
Ma muse n’a jamais chanté 


H 4 


/ 


Digitized by Google 



' sT’^ie privée a’’,-' 

Ammonites ni Moabites ; . • 

Braiicas vous répondra de moi : 

Un homme instruit chez les-Jésuitel ' ' 
lies peuples de l'ancienne loi , 

Ne cuimolt que les Sudumites. , 

Le régent rit beaucoup de ce couplet , 
qui auroit été trouvé bien criminel sous 
le règne pr.icé'lent ; et il s’aj)paisa sur le 
^compte de Voltaire par tout ce que lui dit 
M. dcBraucas. Non seulement il ne le punit 
pas , mais Voltaire ayant fait représenter 
quelque temps api’ès son OEdipe^ qui eut mi 
grand, succès ^ il lui fxt présent d’une mé- 
daille d'or ,*du poids d’un marc , où étoit 
. gravé son portrait. 

Il est facile de voir le peu de cas que le 
régent faisoit des mœurs ; l’excuse de Vol- 
taire étoit l’aveu d’une nouvelle débauche , 
et elle porta le prince à l’indulgence. 

Ce fut dans cette même année qu’on vit 
arriver à Paris un souverain dont on con- 
noissoità peine les états ^ et à qui le désir 
. de s’insiruirc servolt de guide dans ses 
voyages. Pierre , surnommé le Grand, czar 
de Moscovie , parcouroit l’Europe , avec 
la noble ambition de réformer les abus de’ 
sou empire , et d’y porter les arts et Piu- . 
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Uustrie. L’ignorance et la liarbarie dans 
lesquelles avoient viîcu jusqu’alors le prince 
et les sujets, se dissipèrent à la voix d’un 
monarque tourmenté du désir de s’ins- 
truire. Il ne rougit pas de descendre du 
trône pour jouer le rôle d'un ouvrier dans 
les cliantiers de la Hollande. 11 vint en- 
suite à Paris , où l’on s’empressa de 
lui faire voir ce qu’il y avoit de plus reinar* 
qnable. Après avoir parcouru les manu- 
factures, les imprimeries , avoir admiré les 
beautés que renferme la capitale , il desira 
voir le tombeau du cardinal "de Richelieu 
à la Sorbonne. Le jour pris , le duc de 
Richelieu s’y rendit , pour faire les hon- 
neurs jdu mausolée de son grand oncle, 
et reçut du souverain , en faveur du nom 
qu’il portoit , l’accueil le plus flatteur. 

Après avoir rendu hommage au ciseau 
de Girardon , l’empereur adressa au jeiuae 
duc ces paroles si connues : « Si ce grand 
homme vivoit encore , je lui donnerois la 
moitié de mon royaume pour m’apprendre 
à gouverner l’autre. » Il est vrai qu’un 
plaisant ajouta qu’il auroit eu tort , parce 
que le cardinal auroit fini par lui enlever 
sa part. 11 n’est pas étonnant qu’un despote 
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conçût tme si grande opinion de l’adminis- 
tration de ce ministre. L’un , qui vouloit 
maître absolu sous un roi foible , avoit 
dirigé tons scs pas vers le despotisme ; et 
1 antre étoit accoTitumé , dès l’enfance , à 
Toir ses sujets courbés sous des fers qu’il» 
pou voient à peine supporter. 
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CHAPITRE VI. .. 

Suite des amours du Duc de Richelieu. 
Conjuration de Cellamarc , Amhassa-' 
deur dj Espagne. Troisième emprisonne- 
ment du Duc à la Bastille. 

Xj E duc de Richelieu , qui se hrotiilloit 
souvent avec ses ntaîtresses , avoit l’art de 
rester leur ami, quand les premiers bouil- 
lons de la jalousie étoient calmés. Madame 
Daverne , après l’avoir détesté , fut encore 
très-satisfaite de le recevoir chez elle ; .ac- 
coutumée à le voir voltiger , elle fit comme 
les autres femmes qui, lui passoient son 
inconstance en faveur de son amabilité. 
La maréchale de Villars s’étoit aussi sou- 
mise à la loi commune ,, et ne voyoit plus 
le duc qu’avec les yeux indulgens de l’a- 
mitié. 

Il alloit très-souvent chez elle ; la société 
nombreuse qu’il y trouvoit donnoit l’essor 
à ses recherches amoureuses ; sa maison 
et celle de la duchesse étoient celles 
qu’il fréquentoit le plus souvent. Il y 
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trouvoît de la douceur y des provenances , 
et n’essuyoit jamais de reproches. Ces 
tiames , pour le conserver, avoient pris le 
|Mrti de bannir la plainte, etse contentoient 
momens qnelliclielieu vouloit bien leur 
consacrer. Madame de Villars même , plus 
Cfunplaisante encore, se mêla de son rac- 
omnnodcmcHt avec madenioisclle de Cha- 
Toîois. Connoissant qu'il élolt impossible 
die le reudro consîaxit, ne pouvant s’empê- 
cher de raimer , elle en éiuit venue au point 
^ de consentir au j)arta"e; et telle foiblequo 
pût êti e sa ])art, elle la [)rcri';ra au maliieur 
de liC rien avoir du tout, eu se fAehant 
3f\ ec lui. Le inan'clial de Villars , qui ren- 
controit souvent le duc chez sa femme , 
ne put s cnqiêchcr do lui dire un jour : 
«t EcouU Jane y fai Inen 'voulu Le montrer 
3tt ton mcL/rry Lu as rt.à mon aide- de- 
a» camp a l armcc; mais ye ne me soucie 
JD pas du tn I que tu le sois ici. w Le ducr 
do Richelieu voulut s'excuser. En tout cas. 
leprit le maréchal, si Lu n aimes pas nia 
» femme , c'est donc elle qui t'aime. : car 
Ta elle me parle corUinuel cment y/e toi ^ 
» mais (le la mode/ aiion, s'il 'vous plaît 
» monsieur! » 
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La duchesse * * * étoit ramie IjLeu sin- 
cère du duc de Richelieu ; elle éioit bonne. 
.Dépositaire des projets et des nouvelles 
Jntrigues do son ami, elle avoit soin de ut* 
.pas le contrarier dans le premier moment ♦ 
Si elle trouvoit lieu à quehjues repré;îen- 
tâtions , elles etoient faites avec un mé- 
nagement et une douceur qui ne pouvoient 
, blesser l’amant qu’elle . aclpriut louj.otirs. 
.Son amour sc déguisoit sous Lî nom da 
l’amidé ; son cœur étoit déchiré par les 
.confidences qu'il lui faisoit : mais , elle 
exigeoit qu’il ,les lui fît ; elle aimoit encore 
.mieux se condamner .à , souffrir sans se 
.plaindre, le tourment <’e la jalousie , que 
de se priver du bonheur de voir Riche- 
lieu. Quelquefois l'amour le, ramenoit vers 
elle, et ces instans, quoique très-.apides,, 
ladédonynagcoicntdes sacrifices qu’elle fai- 
soit. Ils dévoient être récompensés; aussi 
R.ichelieu , soit^ en qualité d’amant, soit 
comme ami,, passoit peu de jgurs.saus ve- ' 
,nir goûter auprè.s d'elle_les donçeurs. dp 
l’amitié. Tantôt elle se livroit saus réserve 
nu sentiment qu’elle éprouvoit , tantôt elle 
devenoit consolati'ice , et elle goûtoît enr. 
core le plaisir d’étre utile ù* spu nj 
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La princesse de Soubise eut moins d’iii- 
-dulgence pour lui ; a^ant cédé aux pour- 
suites du duc de Richelieu , elle exigea 
'le sacrifice entier de ses maîtresses ; en- 
-tiaîné par sa passion , et le désir de la 
subjuguer , il promit tout , multiplia les 
sermens, les protestations , et brûla en sa 
présence les lettres des femmes qu’il juroit 
•d’abandonner. Dans de telles circonstances 
41 étoit éloquent , plein de feu , et avoit le 
'talent de la persuasion : elle entra dans 
un cœur qui y étoit disposé. La princesse 
crut que sa jeunesse et sa beauté pour- 
'Toient enfin le captiver. D’abord, l’appa- 
. rence répondit à ses désirs , ensuite le 
'soupçon vint troubler sa tranquillité ; et 
'bientôt la certitude du malheur qu’elle 
Tedoutoit, ne lui permitplus aucun doute. 

Il s’étoit contraint dans les premiers mo- 
mens de cette nouvelle conquête. Le naturel 
se réforme difficilement : Richelieu préféroit 
le plaisir" de céder à ses penchans au tour- 
’ment de les combattre , et la princesse de 
"Soubise fit des efforts inutiles pour le re- 
tenir dans ses chaînes. Ses reproches , ses 
pleurs arrêtèrent un instant la fuite de l’in- 
fidèle , mais ne purent l’empêclier. Il lui 
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jpalloit de l’indulgence jusqu’à d’excès ; un, 
amour qui exigeoit l’exclusion n’étort pas 
te qui pouvoit lui convenir. Madame d» 
ï oubise eut beau paroître dt^soldo ;toUtes 
Ressources qu’elle employa furent sans effet. 
Xe duc , habitué à les braver , lui’ donna 
ïe" regret d^avorr 'tenté ce' qui n’a voit réusM 
à personne /etue lui réussit pas plus qu’aux 
'nrftres. il se crut autorisé à suivre avec 
elle la marche ordinaire que la facilité dé» 
iemmes 'lui traçoit ', etià'reverirr , au’grc 
‘de son caprice \ lui qTrésentei- 5e nouveaux 
iiommageà niais cette fois il' 'fut tfbinpS 
'dans son espoit. 'Madame 'do Sdubise'avofa 
autant d’e fierté ' que d’amour et celle-jli 
lui fournit à 'la fin des armes pour sur- 
Vuoiiter un penchant - qui là confrarléît. • ’ 

' ■ 'Alors le düc redoubla d’efforts pour en 
■triompher ‘fiin refus lui parbissoit une of- 
Vfbnse; il tfoiivoit une ennemie digne de lui; 
t'oixtes les ruses furent employées pour la 
•Réduire ; il 'tira to lit le parti imaginable tîè 
'ses grâces , de Son esprit ;‘il emprunta le 
langage de 'la passion , eut recours même 
•axi désespoir : mais la princesse , 'forte par 
le souvenir de sa première foibléss'e, tfouvi 
ilans sa faute mn plus gfand* moyen d; 
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. résistance. Sa défaite l’avoit aguerrie au daiv» 
ger , et elle rendit infructueuses les nou- 
velles attaques du séducteur. Son cœur , 
qui n’étoit pas toujours d’accord avec sa 
raison , Tentraînoit quelquefois vers lui ; 
mais le dépit d’avoir été délaissée , raui- 
moit son courage. Cette dame eut la gloire 
d’être , à cette époque -là , la seule femme 
qui n’et point à se reprocher une seconde 
foiblesse. . , 

On conçoit à peine comment le duc de 
.Iliclielieu put résister à la vie qu’il menoit. 
;Le nombre des maîtresses qu’il eut depuis 
1715 jusqu’en 1725 qu’il fut nommé am- 
bassadeur extraordinaire à Vienne , est pro- 
digieux. Les princesses, les femmes les plus 
qualifiées de, la course succédoientle^ imes 
aux autres ;.les bourgeoises , les filles môme 
entroient, souvent en concurrence ; et on 
est étonné continuellement de. le. voir sur-/ 
vivre à tant d’occupations. On a déjà dit 
qu’il avoit l’art de ménager, sa santé , en 
môme temps qu’il sembloit s’étudier à Ré- 
duire quelques nouvelles beautés ; mais , 
malgré le repos qull prenoit , il n’en est 
pas moins vrai qu’il en faisoit encore assez 
pour succomber, si la natiurel’eùt moins bieq 

servi. 
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servi. Le goût des femmes n’excluoit point 
en lui celui que le sexe a tant de droits de 
blâmer ; et mademoiselle de Cliarolois , 
qui avoit nn suisse jeune et très-beau, lui 
reprocha plus d’une fois d’y avoir fait un 
peu trop d’attention. 

Né sous un règne où l’on croyoit encore 
à l'astrologie , il eut la foiblesse d’ajouter 
foi aux prédictions faites d’après l’influence 
des astres. On lui avoit prédit qu'il mour- 
roit au mois de mars. Si dans la jeu- 
nesse , où l'on croit voir de si loin le terme 
de sa destruction , il fit peu d’attention à 
cet oracle prétendu , il s’en ressouvint assez 
dans l’âge mûr et dans sa vieillesse , pour 
redouter ce mois où sa fin lui étoit annon- 
cée. Quand il étoit écoulé , il comptoit etre 
certain de passer l’année entière ; et si en 
1788 il avoit eu assez de tête pour faire le 
même calcul , il auroit vu sans crainte le 
mois d’août , qui fut celui de sa mort. 

Tous les charlatans qui se vantoient de 
prédire , étoient consultés par lui et ses 
compagnons. Il n’en fallut pas davantage 
pour que le peuple les accusât de sor- 
cellerie. Ses ennemis firent même courir à 
Paris , pendant qu’il étoit à Vienne, le bruit 

Tome /, I ' 
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qu’il avoit renouvelé les anciens mystères- 
d’Hécate , et qu’avec d’autres seigneurs alle- 
mands il avoit sacrifié uii homme à la 
Lujie. Cette atroce calomnie se répandit ; 
on la trouve consignée dans des manuscrits 
du temps , quoique dépourvue de fonde- 
ment» Cela prouve seulement combien il 
est facile de faire croire le mal , oji quelle 
foi on doit ajouter à certaines clironiquea. 

Le duc de Richelieu étoit lié sur - tout 

avec un certainDaniis,qui se disoitl’homme 

universel , et qui allioit l’astrologie à la mé- 

decme. Le duç , qui avoit déjà craché le 
^ • • • 
sang, et qiu paroissoit ne pouvoir pas vivre 

long-temps , le consulta sur sa santé. Mais 
ce qui lui rendit encore cet homme plus 
précieux , ce fut la découverte qu’il pré- 
tendit avoir faite de la pierre philosophale. 
Le jeune duc se donna tout à lui ; il aimoit 
l’argent ; ce goût ne s’est jamais perju chez 
lui, et il espéra pouvoir satisfaire toutes ses 
fantaisies avec le merveilleux secret. Il fit 
plusieurs expériences. Et effectivement cet 
homme , qui probablement escamotoit fort 
bien , fit trouver de l’or dans le fond du 
creuset. 

Le duc ne put contenir sa joie ; quoiqu» 
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ttdie,il trouvoit une mine inépuisable où 
il pourroit fouiller toutes les fois que ses 
besoins sans cesse renaissans Fexigeroient. 
Déjà la perspective d’une fortune iraménsé 
ëblouissoit ses yeux : ses projets n’avoient 
pas plus de bornes que ses richesses à venir. 
Il se croyoit certain de ne plus foi-mer de' 
Vœux sans les voir accomplis, quand tout- 
à-coup ce Damis dispaï-ut , et anéantit par sa’ 
fuite toutes ces flatteuses espérances. Ce qn’ip 
7 a de certain, c’est que le dtic de Richelieu 
fut toujours persuadé'que cet liohimé avoif 
Je talent de faire de l’or‘ et il fondoit sa' 
croyance sur le désintéressement de ce 
souffleur. Jamais il ne lui avoit deinanié 
à argent ; et il lui avoit laissé chaque fois' 

1 or qu’il avoit fait devant luL Le lingot^ 
qui étoit résulté de la dernière opération’ 
pcsoit 722 livres 10 sous. ' 


Le dnc fit d’inutiles rechcrcfieï boht' 
retrouver cet homme unique. Persuadé à ' 
ia fin quelles étoient infructiieusès , il se' 
consola delà perle d’nnè si belle fortune par 
de nouvelles faveurs de l’amour. Madame 
du Défaut remplaça son cher Damis; mais 
les biens qu’elle lui procura n’étant pas’ 
aussi réels que ceux qu’on lui avoit proii*,, 
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elle ne pnt long -temps l’en dédommager. 
Il s'étoit aussi réconcilié avec mademoiselle 
de Charolois à qui il n’étoit pas plus fidèle 
qu 'auparavant , quoiqu’il mît plus de soin 
à la tromper. 

Mademoiselle de Valois étoit encore plus 
prévenue en sa faveur ; elle airaoit pour 
la première fois , et jugeoit le cœur du 
duc par le sien. Il l’avoit si bien façonnée 
à son goût , qu’elle n’ajoutoit point de foi 
au mal qu'elle entendoit dire de lui. C’étoit, 
selon elle , de la méchanceté ; et Richelieu , 
quiprenoit l'air et le ton qu’il vouloit, l’en 
persuadoit , quand il la trouvoit seule. 

Cette princesse vivoit dans une société 
beaucoup moins nombreuse que les autres 
femmes; et comme demoiselle, éioit moins 
exposée au récit d’aventures galantes , si fré- 
quentes à la cour de son père. L'amour la 
rendit crédule ; heureuse d’être trompée , 
toutes ses idées se portoient à saisir les 
occasions de donner quelques rendez-vous 
à son amant. Contrainte dans ses plaL 
sirs , elle en goûtoit mieux les charmes , et 
ne s’arrachoitde ses bras qu’avec l’espérance 
de s’y retrouver bientôt. 

Le duc, qui prévoyoit bien que cetto 
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întrigiie pouvoit lui. être funeste , adroit 
dans la manière de disposer les évèiiemens, 
avoit lié une connoissance intime avec une 
femme-de-cliambre de la princesse. Elle 
avoit toute la confiance de madame la 
duchesse d’Orléans, et étoit même chargée 
du soin de veiller sur la conduite de sa fille. 
Sa-fchambre , voisine de celle de la princesse, 
lui donnoit tous les moyens de remplir 
ses devoirs ; un escalier dérobé y condui- 
soit , et devenoit le passage le plus com- 
mode pour aller dans l’appartement de la 
jeune princesse , sans être vu de personne. 
Plusieurs fois , les amans s’étoient exposés 
à être surpris , et il fut résolu entr’eux ' 
que Richelieu séduiroit cet argus. 

L’entreprise étoit assez difficile de toute 
manière. Cette femme-de-chambre , laide, 
dévote, sur le retour, ne présentoit aucun 
côté favorable à la tendresse; mais le héros 
intrépide s’arme de courage., et l’attaque 
fut résolue. , ' 

Il prit le langage séductetir de la galan-j 
terie ; ses regards prévinrent la déclaratîoii 
qu’il fit à mademoiselle Aimée c’esf le 
nom de cette fille surannée. Elle' le“reçut 
d’abord très-mal, et s’offensa même de 
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gpii amour , qu’elle regarda comme uu« 
plaisanterie. Richelieu ne s’effraya pas d© 
oes premières disgrâces ; et loin dç s’en 
ajarmer, redoubla d’efforts, pour persua- 
der la cruelle Aimée. Peu-à-peu elle par- 
vint à s’accoutumer à l’entendre; jamais 
rien de si aimable ne s’étoit offert à ses 
yeux ; et jamais homme aussi bien tourné 
ne s’étoit avisé de la trouver belle. Made- 
moiselle Aimée étoit femme , et par con- 
séquent avoit de l’amour - propre ; cet 
, amour - propre étoit flatté , et entendoit 
pour la première fois des propos aussi 
doux : son cœur s’attendrit ; elfe no tarda 
, point à montrer de la foiblesse. 

La religion combattoit cependant enepre, 
et retarda sa défaite. Le ciel irrité frappa, 
sa vue : elle crut voir les châtimens,. 
réservés pour la faute qu’elle étoit sur 1© 
point de commettre , et qui, toutefois.com- 
mençoit à lui payoître bien excusable. 
présence de Richelieu acheva de lever tous 
les scrupules. Le tableau terrible disparut 
tout-à'fait ; elle ne vit plus que Je bon- 
heur. Le hasard avoit servi le duc : U 
étoit seul avec elle ; et trop habile pour 
rte pas profiter de, la disposition où, il la 
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voyoit , il ne lui donna pas le temps de 
réfléchir. Ce fut alors que le ciel s’ouvrit 
réellement pour la dévote , qui ignoroit 
que cette agréable aventure ne lui arri- 
voit que par occasion et que l’amour 
que sa maîtresse avoit pour ce mortel sé* 
duisant en étoit la seule cause. Elle jouit 
quelques jours d’une si charmante erreur. 
Le duc de Richelieu convint quelque 
temps après avec un de ses compagnons 
de débauche » M. de Firmarçon , que le 
premier pas lui avoit coûté à faire , mais ^ 
qu’une fois franchi , la laideur de cette 
fille et son âge avoient disparu , et qu’il 
avoit trouvé avec elle des dédommag emens-. 

Pour aller à son vrai but, il étoit. né- 
cessaire qu’il se procurât des titres qui 
pussent constater cette singulière conquête. 

Sa main le servant aussi bien que sa tête -, 
il écrivit à mademoiselle Aimée une lettre 
^e^iplie d’assurances d’un attachement 
éternel. Celle-ci , glorieuse de ce nouveau 
témoignage de tendresse-, ne manqua pas 
d’y répondre ; c’étoit tout ce que deman- 
doit le duc. Muni de ces armes , il la 
supplia de lui accorder, de passer une nuit 
avec elle. Elle avoit été foible , et s’en étoit 
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bien trouvée ; le souvenir du passé rendît 
la permission plus facile à obtenir. 

Mademoiselle de Valois étoit prévenue; 
c’étoit précisément où on avoit voulu con- 
duire madeinoisèlle Aimée, pour mieux 
s'assurer d’elle. Trois êtres attendoient 
impatiemment i’heurb du rendez- vous, pour 
.jouer chacim son rôle dans la comédie qui 
se préparoit. La femme-dc- chambre seule 
étoit de bonne foi ; et loin de prévoir la 
piège qu’on lui tendoit , elle avoit donné 
^ au duc la clef du petit escalier qui con- 
<luisoit dans sa chambre, et comptoit les 
instans qui aboient la réunir à l’objet de 
ses timides vœux. Une heure sonne, c’étoit 
le moment indiqué : Richelieu paroît ; et 
la dévote éprouve déjà l’influence du bon- 
Jieur ; un éclair est moins prompt ; made- 
moiselle Aimée est étonnée de voir son 
amant dans ses bras. Elle lui redeman- 
doit avec inquiétude les deux lettres s|^ 
expressives qu’elle avoit écrites. Il sem- 
bloit en faire le sacrifice avec peine. Dans 
ce moment parut mademoiselle de Valois. 
Ou peut juger de l’effet que produisit sa 
présence sur la pauvre femme-de-chaïubre. 

Richebeii , feignant aussi la plus grande 
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surprise, laissa tomber exprès lés lettres 
qu’il tenoit : mademoiselle de Valois s’en 
saisit, et affectant de la colère, dit à made- 
moiselle Aimée, qu’elle nepouvoiten croire 
ses yeux ; qu’elle n’étoit point étonnée si elle 
ne venoit pas lorsqu’on la sonnoit , même 
'à plusieurs reprises /qu’un semblable tête-à- 
tête étoit bien capable de lui faire oublier 
son devoir; que sa bonté l’avoit conduite 
dans sa chambre; qu’elle l’avoit crue malade,' 
et qu’elle étoit indignée de la trouver avec 
un homme. EUe ajouta tout ce .qu’elle crut 
nécessaire pour bien faire peur à cette fille , 
et finit par la menacer de tout découvrir à 
sa mère. 

Les .lettres qu’elle tenoit étoient des preu- 
ves convainquantes dcsafoiblesse, La pauvre 
Aimée fondoit en larmes , et faisant un effort 
pour recouvrer la parole qu’elle avoit per- 
due ,1 la supplia de ne pas la perdre. Riche- 
lieu parut furieux de la résolution de la prin.-* 
cesse; et sq levant, la prit brusquement dans 
ses bras. Non, vous ne la perdrez pas , lui 
dit-il ; si cette respectable fille est coupa- 
ble , vous le serez aussi. 11 la porte dans une 
chambre voisine, et là , les deuxamaus se li- 
vrent à leur mutuelle tendresse. Leurs plaisirs 
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devinrent d’autant plus piquans qu’ils ve- 
noient d’une cause originale ; mais il fallut 
les suspendre , pour continuer le rôle dont 
mademoiselle de Valois s’étoit chargée. 

Elle reparut éplorée , en accusant made- 
moiselle Aimée du malheur qui vonoit de 
lui arriver. Cette fille ne sachant comment 
cette scène alloit s© terminer^ avoit plus do 
frayeur que jamais. L» duc demandoit mille 
pardons à mademoiselle de Valois de sa té- 
mérité , en s’excusant sur la nécessité d’agir 
ainsi , pour sauver la femme-de-chambre. 
Il déclara à la princesse que son amour étoit 
encore plus grand que ses regrets , et qu’il 
ne dépendoit que d’elle de vivre heureuse^ 
Il l’assura en même-temps qu’il connoissoit 
assez la bonne Aimée pour être certain de 
sa discrétion, et qu’elle serviroit Hdellemeiit 
leur tendresse. La princesse poussa un sou- 
pir , et fit semblant de pardonner. « Il faut 
» bien que je vous aime à présent , dit-elle î 
» c’estvotre'faute , mademoiselle^ ens'adres- 
» saut à sa femme de chambre ! j’attends 
que vous la l'éparerez par un silence éter- 
» nel. Un mot vous perdra , vous savea 
» que j’ai des lettres de vous ». 

, Le duc s’approcha de la bonne , fityaloû? 
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ce qu’il aYoit fait pour elle , et lui promit 
une part dans sa tendresse. Mademoiselle 
Aimée , trop heureuse d’en être quitte à 
si bon compte , promit tout ce qu’on voulut : 
et le premier usage que les amans firent dq 
sa bonne volonté fut de passer ensemble 
la nuit que la dévote avoit espéré de passer 
elle-même aussi heureusement. 

Ce moyen de se voir était très -commode 
pour mademoiselle de Valois ; il ne pou- 
voit compromettre sa réputation; son amant 
n’étoit point exposé. S’ilétoit par hazard. dé- 
couvert , tout le blâme de l’aventure retom- 
boit sur mademoiselle Aimée. Les deux 
amans profitèrent long-temps de cette com- 
mode facilité. Il est vrai que quelquefois 
mademoiselle Aimée faisoit payer le pas-' 
sage , et Richelieu , en vrai chevalier fran-r 
Çois , se préparoit par rme légère attaque 
à un combat plus digne de lui. 

Le régent qui le rencontroit toujours sur 
ses pas 1 quoique peu jaloux , témoignoit 
par lois son mécontentement. Sa colère se 
di'ssipoit facilement , parce que le jeune duc 
étoit un charmant convive,. U se plaignoit 
de lui f et l’admettoit dans sa familiarité. 
^8 jouirent un jour à la paulme ensemble , 
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et le rëgent se donna un coup de raquette 
dans l’œil. Comme sa vue étoit très-foible , 
le jeu fut interrompu , et il s’écria en le quit” 
tant : je ne suis jamais heureux avec ce 
àiabîe d'' homme-là. 

L'abbé Dubois se plaignoit aussi de lui. 
Il trouvoit sur son chemin le duc de Riche- 
lieu qui lui enlevoit ses maîtresses , ou qui 
l’empêchoit de réussir , quand il avoit jetté 
les yeux sur une femme. Il se caclioit do 
lui , et témoignoit sou humeur contre un 
concurrent aussi favorisé , et dont la répu- 
tation étoit si redoutable. Cependant ma- 
demoiselle de Valois étoit devenue l’objet 
des poursuites de son père. Elle eut soini 
d’abord de cacher sa peine à son amant; 
Imais à la fin les persécutions du duc d’Or- 
léans étant devenues trop vives , elle déposa 
dans son sein ses chagrins et ses alarmes. 
Il fut résolu que le duc viendroit rare- 
ment au Palais - Royal , et que les amans 
se verroient seulement le soir sous la sauve- 
garde de mademoiselle Aimée. Malgré ces 
précautions , le régent ne put douter que 
le duc de Richelieu ne fût aimé de sa fille, 
et il s’étonna moins de la résistance qu’il 
éprouvoit. Richelieu ne s’en tint pas là. Dans 
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une fête à Auteuü , il eut l'audace de lui en- 
lever la Souris , fille très-jolie, avec laquelle 
ce prince vivoit publiquement. 

Le duc d’Orléans ne témoigna aucun désir 
de se vexiger de cette impudence; mais il- 
ne fut pas fâché de trouver peu de temps ’ 
après une occasion de punir son rival- La 
conjuration du prince de Cellamare , am- 
bassadeur d’Espagne , clans laquelle on pré» 
tendit qu’il avoit trempé , lui en fournit 
le moyen. 

Albéroni , cet homme qui a f^it une for- - 
tune si considérable en Espagne , qui de 
simple curé , devint cardinal , et premier • 
, ministre, pluspuissant que le roi Philippe V, 
prince indolent , rempli de vapeurs , qui 
n’avoit ni la force de tenir les rênes 
du gouvernement, ni l’esprit de les faire 
mouvoir ; Albéroni , ennemi déclaré de la 
France et qui vouloit y faire une révolu- 
tion , en ôtant la régence du duc d’Or- 
léans , avoit su gagner tous les mécontens 
pour les faire ^entrer dans le parti de l’Es- 
pagne. Pressé par les Anglois quiattaquoient 
ce royaume , et avoient déjà battu la flotte 
qui portoit du secours à l'armée de Sicile, 
se voyant menacé par la France , il écrivit 
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à l'ambassadeur de mettre le feu aux minèS* 
Le prince de Cellamare étoit persuadé 
que la haine qu’on, portoit au régent, et 
que l’amour de la nouveauté qui entraîne 
toujours les François , réuniroient une foule 
de mécontens. Il agit en conséquence ; et 
peut-être auroit-il réussi à faire enlever ce 
prince qui alloit sans suite à Saint-Cloud 
souper avec ses maîtresses et ses favoris , 
si son secrétaire n’eût été trop indiscret» 

Ce secrétaire soupoit chez une femme cé* 
lèbre par son libertinage , (la Fillon) et pour 
s'excuser de s’être fait attendre , il dit qu’il ■ 
ûvoit eu beaucoup de dépêches à expédier 
pour l’Espagne, à cause du déjjart de l'abbé ' 
Porto-Carréro , neveu du cardinal de cel 
nom , qui s’en alloit avec Montéléon, fils de 
l’ambassadeur d’Espagne , en Angleterre. 

La Fillon, quiavoit des relations avecle • 
régent , crut que cet avis pourroit lui être * 
utile , et courut lui en faire part. Le duc 
d’Orléans avoit déjà des soupçons sur la 
conduite de l’ambassadeur : il expédia un 
Courier avec ordre de fouiller les voyageurs. 
Cepend^t , l’ambassadeur averti à temps , 
eut celui de cacher les papiers Jes plus dan- 
gereux y il réclama même ceux qui ayoient • 
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<ité saisis ; mais loin d’itre écouté , il fut 
consigné sous bonne garde dans son hôtel , 
de-là transféré à Blois , où il demeura jus-> 
qu’à ce que le duc de Saint -Aignan , ambas- 
sadeur en Espagne , fut revenu en France. 

Celui de ses complices pour qui l’ambas- 
sadeur craignit le plus , étoit un certain abbé 
Brigaut > colporteur des papiers du parti,. 
En vain il lui avoit envoyé cent louis et son 
meilleur cheval pour se sauver ; il fut pris 
entre Nemours et Momargis. 

„ L’alarme fut répandue dans Paris. Ceux 
quiavoient participé à ce complot appréhen- 
doient que leurs noms ne fussent mis sur 
la liste des conjurés; la Bastille se rem-‘> 
plissoit ; la duchesse du Maine qui affec- 
toit une grande sérénité étoit ultérieure-' 
meut dévorée d’inquiétude. Sceaux avoit été • 
le rendez-vous d’une partie des conjurés ; 
et quoiqu'ils n'eussent été chez la duchesse 
que le soir, et bien déguisés , ils pouvoient 
avoir été reconnus. 

Ses craintes n’étoient pas sans fonde- 
mens. Elle fut arrêtée à Sceaux, et son - 
mari à Paris , le 29 décembre 1718 ; elle fut • 
conduite à la citadelle de Dijon ; et 'le 
prince mené dans le château de Dourlens. 
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Leurs fils , le prince de Dombe et le comté 
d’Eu , furent relégués à la ville d’Eu ; ma- 
demoiselle du Maine, leur sœur, au couvent 
de la Visitation à Chaillot ; et le cardinal 
de Polignac,en son abbaye en Flandre: ce 
qui prouve qu’en reléguant lesi chefs aussi 
loin , on comptoit moins sur leur aveu que 
sur celui des subalternes. 

La duchesse de * ^ avoit été instruite 
une des premières de l’ordre donné contre 
l’ambassadeur d Espagne. Son amitié pour 
le duc de Richelieu ne lui permit pas de 
tarder un mstant , pour l’avertir de ce qui 
se passoit. Elle savoit qu’il étoit capable 
d’entreprendre les choses les plus extraor- 
dinaires ; et confidente de son animosité 
contre le régent , elle craignit avec raison 
qu’il n’eût conspiré contre lui. 

Richelieu qui n’avoit point été un des 
premiers conspirateurs, qui s’étoit seule- 
ment laissé entraîner par Albéroni qui 
connoissoit son esprit actif, ne crut point 
qu’il y eut assez de preuves contre lui pour 
le faire arrêter, D 'ailleurs disparoître, c’étoit 
s’avouer décidément coupable, et il pré- 
féra de courir les risques de perdre sa li- 
berté , à la certitude d’être regardé comme 

complice 
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complice en fuyant. 11 atlendit donc l’c- 
vènement qui ne tarda pas à se déclarer 
contre luû Un ordre du roi lui fit revoir 
les cachots de la Bastille pour la troisième 
fois. 

/ 

L’ahbé Dubois , chargé de faire mettra 
cet ordre % exécution , fut très-satisfait 
d’avoir une occasion de se venger d’un 
homme qui étoit plus heureux que lui en 
amour. Il y mit l’appareil le plus humiliant 
pour le duc. Des archers , un lieutenant do 
fa prévôté le conduisirent ‘dans une des 
prisons les plus malsaines de la Bastille , et 
on répandit le bruit qu’il ne tarderoit pas 
à avoir la tête trancliée. Le régent jouit 
d’abord IxTi-même du plaisir de se défaire 
d’un rival aussi dangereux : mais comme 
son cœur n’étoit pas fuit pour conserver 
long- temps la haine , il reprit peu-à-peu 
des sentiuiens plus doux. > 

Mademoiselle de Valois, quiavoitété insr 
truite par quelques mots échappés à sa mère , 
<le ce qui se tramoit contre son amant 
lui avoit aussi envoyé un 'exprès pour le' 
prévenir ; elle eut le -Chagvin de voir sa 
démarche inutile , et d’apprendre la dé- 
tention de RiçJwlieur Son désespQiyr fut 
Tome r, K, 
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égal à son amour , sur-fout quànd elle sut 
que son père avoit fait intercepter un» 
lettre d'Albéroni au duc , lettre remise 
entre les mains da cardinal Dubois , qui 
étoit son ennemi. 

• Richelieu avoit été en marché , pour 
acheter le régiment du Roi de IvJ, de Nangis; 
mais les arrangemens n’ayant pu se faire , 
il étoit resté à la têt© du sien , qui portoit 
son nom , et dont il étoit adoré. Ce régi- 
ment étoit en garnison à Bayonne , qui 
devenoit la place la plus importante pour 
'Albéroni. Le duc avoit pour apii intime, 
et cette intimité s’étendoit loin , car on a 
déjà dit qu’en lui un goût n’excluoit pas 
l’autre, il avoit, dis-je, pour ami le colo- 
nel de l’autre régiment , qui se nommoit 
du Saillant. Il ne dépendoit que d’eux de 
faire ouvrir aux Espagnols cette place fron-i- 
tière du royaume ; et c’étoit l’objet des 
■désirs d’Àlbéroni , qui l’avoit écrit en con- 
séquence à Bichelieu. Cette lettre fatale 
qui devoit faire naître de grands soujiçons , 
si elle n’étoit , pas une preuve suffisante, 
restoit entre les ;iniiins de l’inexorable abhd 

-Dubois. • ' 'f'f , 1 ' ;!.[> 

' • . . Les commissaires , , chargés; do , l’ius tr 
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îâon du procès étoient le garde-Jes -sceaux , 
d’Argenson , le Blanc , secrétaire d’éîat, 
et Dubois. Madame de Staal , qui parta* 
geoit 1# disgrâce de madame la duchesse 
du Maine , renfermée dans le meme château 
que le duc de Richelieu , les comparoit 
assez plaisamment , quand ils entroient à 
la Bastille, aux trois juges dès enfers , Éaque, 
Minos et Rhadamante. 

Heureusement que les papiers saisis avec 
l’abbé Porto-Carréro ^ inculpoient peu les 
conjurés ; ils compromettoient davantage 
l’ambassadeur d’Espagne qui avoit abusé 
de son ministère. Le duc du Maine lui- 
même , qu’on desii’oit trouver coupable , 
ne put être convaincu d’aucune démarche 
contre le régent. , quoique sans doute il 
eût , avec la duchesse sou épouse , désiré 
sa chute. Le régent , prince adonné à ses 
plaisirs , peu méchant par lui-même , étoit 
poussé à la sévérité par ses age^s : mais son 
caractère le portoit à l’indulgence ; et il le 
prouva dans cette affaire , où un autre 
prince à sa place , jouissant de l’autorité 
souveraine , auroit certainement fait couler 
plus de sang. Excepté en Bretagne , où quel- 
que temps après trois ou quatre accusé» 

k 2 
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furent punis de mort , tous les conjSiré* 
recouvrèrent leur liberté. On peut seule- n 
ment à cette époque reprocher à ce prince 
d’avoir armé la France contre l’Bkpagne, 
par la* haine personnelle qu’U -avoit pour 
Albéroni , et d’avoir trop écouté Dubois , - 
tout dévoué aux Anglois, dont il recevoit 
une pension de quarante mille livres ster- 
lings , évaluée neuf cents mille francs. 

L’amour , qui avoit toujours traité si fa- 
vorablement le duc . de llichelieu , veilla 
âur ses jours. La jalousie, ce sentiment si 
naturel aux femmes , avoit rendu enne- 
mies mademoiselle de Charolois et sa cou-^ 
sine , mademoiselle de Valois. Elles n'a- 
Toient pu ignorer qu’elles étoient rivales ; 
et les sarcasmes , les épigrammes , les 
libelles même avoient signalé leur animo-» 
sité. En vain avoit-bn cherché à les récon-t 
'cilier ; leur cœur ulcéré n’a voit pu se rap- 
procher. Le danger de leur amant opère 
ce prodige en un instant. C’est à qui des 
deux fera le premier pas pour se réunir. 
Leur intérêt est commun j elles ont le 
même but , et elles sont persuadées que 
leurs efforts rassemblés auront un succès 
plus certain. L’aspect du péril de Eichelieii 
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les porte ainsi à faire tous les sacrifices do 
l’amour-propre ; il suffit qu’il vive , et cha- 
cune d'elles est prête à le céder à sa rivale. 
Mademoiselle de Valois n’ignoroit pas quo 
quand Richelieu avoit été rais à la Bas- 
tille pour son duel avec le comte de Nocé, 
mademoiselle de Charolois avoit trouvé 
les moyens d’y pénétrer, pour lui porter de» 
consolations ; et elle avoit besoin d’un 
guide , pour arriver elle-même dans ce sé- 
jour affreux. Sa cousine connoissoit son 
pouvoir sur l’esprit de son père ; le besoin 
mutuel qu’elles avoient l’une de l’autr# , les 
fit agir de concert. 

L'argent avoit corrompu les gardiens de 
Richelieu en 171^ ; il n’avoit point perdu 
de sa valeur en 1718 ; il fit ouvrir les portes 
de la BastUle aux deux cousines , qui s’y 
reudoient déguisées. Un nommé de Launay , 
qui en étoit alors gouverneur , ne fi.it point 
inaccessible aux prières de mademoiselle 
de Valois , accompagnées de beaucoup do 
billets de banque , qu’elle tenoit de la libé- 
ralité du régent. Ce père les prodiguoit à 
sa fille ; et cette princesse ne^ les épar- 
guoit pas pour assouvir la cupidité de de 
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Launay , et obtenir la facilité d’embrasser 
le malheureux objet de sa tendresse. 

La première entrevue du duc et des deux 
cousines se passa en tém oignages d’amitié ré- 
ciproque. IMesserroit toutes deux dans ses 
bras : aucune ne reçut de préférence mar- 
quée ; et l’amour , qui avoit brisé les verroux 
de la prison ^ se contenta de légères ca- 
resses , pour ne porter aucun ombrage. 

Les princesses étoient munies de tout ce ' 
qui pouvoit adoucir le sort du prisonnier , 

J dont le logement étoit fort humide. Il fut 

décidé que mademoiselle de Valois ne 
cesseroit de demander la délivrance du duc, 
et qu’elle se serviroit de tout son pouvoir 
I sur le cœur de son père , pour la rendre 

prochaine. Il fallut bientôt se quitter , et 
cet instant parut cruel à Richelieu ; il re- 
tomboit dans une solitude profonde ; et U 
souffroit d’avance impatiemment l’abandon 
où il alloit se trouver. 

•• ‘ Mademoiselle de Valois , qui avoit d’a- 
bord été obligée de se servir de mademoi- 
selle de Charolois , pour aller voir son 
amant , fut très-empressée de profiter du 
moyen de le consoler seüle. La présence 
de sa cousine avoit retenu les effusions 
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'd’un cœur aussi* tendre. Depxiis plus d’un 
mois d’ahsence , que de choses à se dire l 
L’intéressé de Launay , qui exagéroit a la 
princesse les dangers qu’il couroit par son 
indulgence , sentoit diminuer le péril à 
l’aspect des billets de banque qui lui étoient 
présentés ; et ses craintes s'évanouissoient 
à proportion du nombre qu’il eureeevoit. 

Ce cachot obscur , humide , mal-propre 
et mal-sain qui renfermoit Richelieu ^ de- 
vmt par la présence de mademoiselle de 
Valois , un sanctuaire délicieux. Toutes 
les incommodités disparurent , et l’amour 
en fit un boudoir. Jamais sermens aussi 
tendres n’y avoient été entendus. Ce n’étoit 
plus les larmes du désespoir ; l’amour heu- 
reux et satisfait en fit répandre de plus 
douces. Richelieu étoit le premier qui eût 
opéré une métamorphose aussi complette ; - 
son bonheur le suivoit par-tout ; l’asylo 
odieux des sotiffrances et du repentir de- 
vint pour lui le temple de la volupté. Les 
deux amans J étrangers à tout ce qui les en- ’ 
vironnoit, au monde entier , trouvèrent 
dans cette forteresse l’oubli de tous leurs 
maux. 

Mademoiselle de Charolois avoit de soii j 

K 4 -i 
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côté rendu une visite particulière au prî-» 
^oirnier, et avoit répandu dans sa cliainbr» 
à peu près le môme enchantemwit. Maia 
le gouverneur , qui permit quelquefois 
qu’elles usassent de sa complaisance, ne 
souffroit pas pour sa propre sûreté qu’elles 
en abusassent ; et les visites ne furent pas 
aussi fréquentes que les amans l’auroient 
désiré. Les deiix princesses s’étoient pro- 
mis (le les faire ensemble; cependant comme 
on le voit, elles éluJoient leur promesse. 
Elles se rcncontrèreiit un seul jour; made- 
moiselle de Valois étoit arrivée la première , 
et crovoit profiter d’un moment aussi favo- 
ralile : mais sa cousine qui survint avec la 
môme espérance , rompit le tôte-à-tête. 
Toutes deux, le dépit dans le' cœur, ne so 
firent aucuns reproches , et s’excusèrent 
sur des évènemens inattendus, de ne s’cjtre 
pas prévenues. 

La paix régnoit ainsi entre les deux prin- 
cesses , parce (jue le danger Je leur auiant 
lesalarmoit toutes deux. Il venoit pouri.tut 
d’ôtre transféré dans une chambre plus 
commode, et il obtint môme la permission 
de prendre l’air sur les tours de la fias»* 
tille pendant une heure , à cause de l’alté- 
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ration de sa santé. La nouvelle en lut bien-^ 
tôt répandue parmi les connoissances du 
duc, et chacun s’empressa de se promener 
dans la rue St. Antoine pour le voir. Les 
femmes sur-tout dont le coeur plus sensible 
s’intéresse facilement aux malheureux qui 
sont aimables, coururent contempler de loin 
un homme si célèbre. Ses maîtresses délais- 
sées, outragées môme par lui, oubliant clans 
son danger les reproches qu’elles avoient 
à lui faire, furent les premières à se rendis 
à cette étonnante promenade. Elle consis- 
toit à faire aller la voiture depuis le bas 
des tours jusc^u'à la porte St. Antoine , et 
h. retourner alors sur ses pas pour recom- 
mencer à parcourir le même espace , jus- 
qu’à la retraite du duc. Elles le saluoient: 
il nq manquoit pas de répondre à leur 
politesse ; ils se faisoient des gestes , et ce 
langage muet dédommageoit un peu le pri- 
sonnier du chagrin de ne pouvoir pas mieux 
se faire entendre. Ils parvinrent par degrés 
à les rendre expressifs ; un tel geste vou- 
loit dire telle chose ; le chapeau en l’air, 
par exemple , expriraoit je 'vous aime ; et 
la réponse de la dame étoit de lever la 
main hors de la voiture. La main portée 
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60 US le coUj cîénotoit le danger, etc. etc. . . * 

Do cetie façon, les amans pouvoient s’en- 
tendre malgré réloiguemeiit. 

La duchesse de * * * , la tendre et cons- 
tante amie du duc, n’avoit pas manqué de . 
profiter de cette occasion de le revoir. Sa 
crainte étoit extrême , sur-tout d’après le 
bruit répandu qu'il étoît menacé de perdre 
la vie. Elle auroit donné la sienne, pour 
l’arracher au malheur qui le menaçoit, et 
elle ne vivoit plus depuis sa fatale détentiorr, 

• Les princesses, qui pouv'oient de temps 
en temps s’approcher de plus près dn 
prisonnier, alloient rarement lui rendre vi- 
site avec les autres dans la rue, quand il 
otoit sur les tours; elles ir’osoient se cont- . 
promettre , et se déguisoient chaque fois 
qu’elles n’étoieiit pas maîtresses derésistei' 
au désir de le voir. I^e nombre das cu- 
rieux, des amis du duc , et dos femmes 
étoit quelquefois si grand, que les voi- 
tures oljstruoient le passage de la porte 
St. Antoine , et y occasioiinoient la foule. 

fait nous a été assuré par mi vieillard 
témoin de cette scène, qui n’a jamais ea . ■ 
lieu que pour un seul homme. 

Le duc avoit vu quckfues mois s’écou-; 
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1er sans appercevoir de plus près le terme 
de sa délivrance. L’espoir, ce bien conso- 
lateur , commençoit à s’éloigner de lui. 
En vainles visites des princesses écartoient- 
elles pourun moment l’ennui qui le consn- 
moit ; elles n’étoient point assez fréquentes 
pour bannir entièrement son cliagrin. Ma- 
demoiselle de Valois avoit employé auprès 
de son père tous les moyens possibles (^e 
le flécliir; il avoit été inexorable. La prin- 
cesse auprès de qui il redoubloit de soins, 
témoigna de son côté plus de fierté. 

Le régent qui vouloit parvenir à ses fins 
à quelque prix que ce fût, composa avec 
sa fille, et lui promit la liberté de son 
amant , en lui faisant entrevoir la con^ 
dition qu’ily mettoit. Les femmes d’ailleurs 
l’attaquoient de tous côtés pour avoir la 
grâce du duc, et il avoit trop de foiblesse 
pour leur résister. Mademoiselle de Valois 
balança sur le parti qu’elle devoit prendre: 
la sûreté de son amant l’emporta. Elle 
trouai le moyen de lui écrire pour lui 
annoncer sa prochaine sortie : elle avoit 
été désolée de sa tristesse et de ses noirs 
pressentimens dans leur dernière entre- 
vue. La lettre étoit conçue en ces termes : 


i5S Vie privée 

« Ti'anqiiillisez - vous je vous supplie 
» votre tête est trop vive, il faut la calmer. 
» Je ne crois pas que vous soyez long-tempa 
» sans sortir de l’abominable lieu où lan- 
» guit ce que j’ai de plus précieux au 
» monde. Je viens de parler à qui vous 
3ï savez bien pour votre liberté ; il y met 
» un prix qui me coûte beaucoup, il faut 
M que je sois une victime immolée -à votr» 
» délivrance. Plaignez-moi , et sur-tout ne 
» cessez jamais d’aimer votre plus tendre 
» amie. » 

Le régent fut exact à tenir sa promesse; 
il fit ouvrir au duc les portes du château 
redoutable; mais comme sa présence à 
Paris lui déplaisoit encore, il lui fit signi- 
fier un ordre d’aller à Charenton. Dix jours 
après ,' une seconde lettre de cachet le 
transféra à St. Germain -en Laye , où il resta 
trois mois. Mademoiselle de Valois , dont 
le mariage venoit d’être déclaré avec le duc 
de Modène , ne voulut point consentir à 
cet himen, si le duc de Richelieu nfttoit 
pas entièrement libre ; et elle eut, pour cal- 
mer les regrets que lui causoit son départ^ 
la consolation d’être encore utile à co 
qu'elle airaoit. * 
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Les deux amans ne se séparèrent pas , 
sans jouir du bonheur de passer ensemble 
quelques instans. Ils se promirent de s’é- 
crire; et la future duchesse 4e Modène exigea 
que son amant la vînt voir dans sa prin- 
cipauté. Malheureusement le duc de Mo- 
dène fut instruit quelque temps après son 
mariage de l’amour qu’elle conservoit pour 
Richelieu, et rendit, comme nous le dirons 
4 iprès , leur entrevue plus difficile. 
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CHAPITRE VII. 

1 . 

’^Iort de Madame de Maintenbn -, de la 
Duchesse de Berry. Disgracec^ Albéroni. 

f r 

Cj E fut dans cette année 171.9, <1^®^ 
dame de Maintenon mourut, le i5 avril, à 
St. Cyr, dans un âge très- avancé. Il n’est 
pas étonnant qu’une femme livrée au gou- 
vernement d'une maison religieuse qui lui 
devoit sa fondation, y trouvât des éloges. 
Son grand âge, sa religion- qui a voit été 
funeste quand elle avoit tenu les rênes do 
l’état, lui avoient attiré le respect et la vé-, 
nération. Cette religion se bornoit alors à 
des exercices de piété qui n’inHuoient sur 
p.;rsonne; son ambition ne pouvant plus 
s’étendre au loin , s’e concentroit dans un 
cloître où la dévotion fait le seul mérite. 
Elle mourut fort aimée et tranquille , per- 
suadée qu’elle âvoit contribué au salut de 
Louis XIV, en lui faisant chasser les héré- 
tiques de son royaume ; qu’elle avoit servi 
la reUgiou @4 baoüissattt de la Fraace de« 
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gens qui ne pafticippient point à Ja coni- 
luunion des fidèles : et voilà comme l’ac- 
tion la plus odieuse contribua à calmer 1rs 
troubles qui dévoient à ce moment fatal 
s’élever dans la con.scicnce du roi et dans' 
celle de sa favorite. 

Madame la duchesse de Berry , qui Inï 
survécut de quelques uiois^ mourut a:u mi- 
lieu de ses débauches , le 20 juillet. Elle 
avoit été très jolie , quoique- petite et uii 
peu grasse; mais la multitude et la variété 
de ses plaisii's altérèrent bientôt scs traits. 

Le duc d’Orléans qui n’avoitque trop parti- 
cipé aux déïèglemens de sa fille, se montra 
après sa mort plus sévère envers les confi- 
dens de ses plaisirs qu’il ne l’avoit été jus- 
qu’alors. Il exila la dame d’honneur de 
cette pruicesse, et força le comte de Iliom 
de partir pour la guerre d’Espagire, après 
l’avoir dépouillé dé sc»n gouvernement ile / 

Meudon, et lui avoir ôté .ses cliarges. ' 

Cette princesse ne fut regrettée de per-î 
sonne ; elle- ne coûta pas une larme , même 
à ses amans. Capricieuse , méchante par 
caractère ^ ' emportée par une passion dé- 
réglée' , elle ne se fit aucun ami. Le 
peuple rejmida sa mort comme une veiy 
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geaiice du ciel ; et les épigrammes les plua 
sanglantes furent prodiguées à sa mémoire. 
On sait que quand on lui représentoit que 
la vie qu’elle menoit faisoit tort à sa santé, 
elle avoit coutume de répondre courte et 
tonne ; elle fut servie à souhait , et mois-» 
sonnée à la fleur de son âge. 

C’étoit alors le règne des aventuriers. 
En Espagne , des fils de cocher et de jar- 
dinier étoient cardinaux ; en France , des 
hommes nés dans des boutiques d’apothi- 
caire et d’orfèvre , l’un archevêque , de- 
puis cardinal , l’autre contrôleur général ^ 
Dubois et Law. Outre ces d^ux rapports 
de naissance et de fortune, ces dernier^ 
en eurent encore un non moins remar- 
quable dans deux actes religieux faits pour 
être mis en parallèle : savoir , le sacre de 
Dubois , nommé à l’archevêché de Cam- 
brai ; et l’abjuration de Lau'. On jugea 
que ces deux cérémonies ne rendroient pas 
l’un plus digne évè.iue que l’autre bon 
catij clique. 

Un d’eux ne tarda ‘pas à être sacrifié à 
la haine que lui portoient l’Angleterre , 
la France et l’Empire. Albéroni , dont le 
projet contre le régent avoit éçKoué , qui 
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ne pouvoit plus flatter la reine d'Es- 
pagne de l’espoir prochain de régner en 
France comme elle le desiroit, vit bientôt ses 
services oubliés , quand on le crut moins 
■nécessaire: l’ingratitude des grands est plus 
ou moins retardée, selon leur intérêt. La 
reine, dont il étoit le serviteur le plus fi- 
dèle, le rendit victime de considérations 
politiques. Il reçut , au moment où il ne 
devoit pas s’y attendre , l’ordre de sortir 
d’Espagne , dans deux jours, sans voir 
le roi et la reine , ni sans leur écrire. 

Cet homme étoit doué des vrais talens 
du ministère , qui sembloient si ,étran- 
gers à sa naissance et à son éducation. 
Il montra pendant le court espace de son 
administration , ce qu’on pouvoit attendre 
de l’Espagne bien gouvernée; il avoit voulu 
servir son maître, comme le cardinal de 
Richelieu avoit servi le sien : mais le temps, 
les lieux et le maître même étoient bien 
différens. Richelieu mourut tenant le timon 
de l’état que la mort seule lui fit quitter, 
Albéroni , à qui la reine ne fit pas rendre 
ce qu’elle devoit à son dévouement, plutôt 
sacrifié que banni, fut victime des circons- 
tances , et non d’aucune faute de conduite. 

Tome I. L 
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Il traversa la France’, après avoir quitté 
l’Espagne , accoitipagaé d’un officier que 
le régent avoit chargé de veiller sur sa per- 
sonne. Gènes lui refusa un asyle ; Home 
le rejetta de son sein; il se cacha quelque 
temps dans les états de l’empereur , d’où 
le pape le tira enfin pour lui donner la 
légation de la Romagne : exemple frap- 
pant de la vicissitude des choses hu- 
maines ! 
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CHAPITRE VIII. 

Système de Law. ylmoiirs de Iiicheîieu 
avec les Duchesses de T^illeroi et de 
Duras. Sa réception à V Académie Fraru 
coise. 

Jean Law, 'écossois , chassé cle son pays^ 
réfugié en Italie , ensuite en France , par-^ 
vint , à force d’intrigues , à faire adopter 
un projet de hauque générale qui avoit 
été proposé et refusé dans les états d’où 
il sortoit , et qui fut réalisé en France, le 
5 mars 1716. La nouveauté , le discrédit 
des billets d'état représentatifs et cautions 
des dettes de Louis XIV, tout mit en faveur 
cette nouvelle création. Les billets per- 
doient 78 et demi ^ pendant que les actions 
de la banque gagnoient i 5 pour cent. On 
recevoit les premiers au trésor royal sur la 
pied de leur perte , et on les payoit en ac- 
tions sur le pied du gain de celles-ci. Ainsi 
l’état les retiroit à peu de frais , et s’enri- 
chissoit en se libérant ; mais les particuliers 
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66 ruinoient, en se dépouillant de plus .d& 
deux tiers de leur bien. C’étoit une véri- 
table banqueroute. C’est dans ce temps 
qu’est né l'agiot , ce monstre nourri des 
sueurs du peuple , et du fruit de ses tra- 
vaux , monstre qui a fait tant de mal au 
royaume , et qu’on a vu de nos jours en- 
gloutir bien des fortunes, pour établir celle 
de quelques individus plus adroits , plus 
frippons , ou initiés dans les opérations 
financières des ministres. 

La frénésie s’empara de tous les esprits, 
n la vue des fortunes aussi énormes que 
rapides , qui se firent à cette époipie. Tel 
qui avoit commencé avec un billet d’état , 
à force de trocs contre de l’argent , des 
actions , et d’auties effets , se trouvoit des 
millions au bout de quelques semaines. Il 
n’y avoit plus dans Paris ni commerce ni 
société. L’artisan , le marchand , le magis- 
trat , l’homme de lettres ne s’occupoient 
que du prix des actions; la nouvelle du jour 
étoit leur gain ou leur perte ; bn s’inter- 
rogeoit là dessus avant de se parler. Des 
maux produits par le système , les plus 
grands furent un luxe ei'irréné , qui gagna 
toutes les conditions , la désertion des cam- 


Digitized by Google 


du Maréchal de liicheUeu, i65 
pagnes , et le relianssement excessif du 
prix des ouvrages et des denrées. i Les villes 
engloutirent les villages. Les fêtes somp- 
tueuses de Louis XIV avoient inspiré le , 
goût de la magnificence ; mais il ne s’étoit 
guères étendu cpi’à la cour : l’exemple des 
nouveaux enrichis , leur facilité à prodi- 
guer l’or , à bâtir des palais , engagea , par 
un attrait romanesque., les habitans des 
campagnes à venir tenter le meme hasard. 

L’illusion ne tarda pas à se dissiper. Le 
21 mai 1720, parut un édit qui réduisit les 
actions à moitié. Cette opération funeste 
étoit nécessaire , parce qué Law avoit mis 
sur la place infiniment plus de papier que 
tout l’argent réuni à la banque n’en pou- 
voit payer. La désolation fut générale ; on 
se souleva contre l’auteur. Le régent pro- 
mit son renvoi ; mais le lendemain il fut 
remis en place. Devenu l’exécration du 
royaume , ce ne fut plus que malheurs et 
coups d’autorité. On défendit à tout pan 
ticulier d’avoir chez soi plus de 5oo livres 
d’argent. Le parlement que le duc d’Or- 
léans avoit ménagé d’abord , quand il en 
avoit eu besoin pour recouvrer ses droits, 
à qui il avoit rendu celui de faire des 
• . L 3 
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remontrances, mais qu’il traita très- cavalière- 
ment , quand il fut une fois le maître , reçut 
des lettres d’exil h Pontoise. En huit mois , 
on vit paroître trente-trois édits , déclara- 
tions, arrêts du conseil, pour fixer la taxe 
de 1 dr et de l’argent , bonier l’argenterie, 
la bijouterie , augmenter le numéraire 
donner les moyens de partager les actions, 
prescrire la manière de les couper , de les; 
transiuettre , de tenir registre , d’ouvrir et 
fermer les comptes en banque , etc. Tout 
cela ne put remédier au désastre universel. 
La désolation qui régnoit dans la capitale, 
pénétra bientôt dans les provinces ; et d’au- 
tres liéaux se joignirent encore à ces mal- 
heurs. La peste venoitde l'avager Marseille j 
un incendie avoit dévoré la moitié de la 
ville de Rennes. Tant d’évènemens désas- 
treux dévoient nécessairement entraîner la 
ruine d’une partie du royaume. La France 
avoit reçu un tel échec , que , malgré les 
ressources immenses qu’elle renferme dans 
son sein , elle fut long- temps à voir fermer 
ses plaies. L’auteur do tant de maux, ce- 
lui que le peuple desiroit rendre victime de 
ses faussés opérations, Law , protégé pair 
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le régent , eut le bonheur de s'évader , et 
de sortir du royaume. 

Le duc de Riclielieu , riche en fonds de 
terres substituées , avoit très-peu participé 
^u malheur public ; rien u’avoit pu arrêter 
le cours de ses galanteries. Après le départ 
de mademoiselle de Valois, duchesse de 
Modène , mademoiselle de Charolois cri^ 
au moins resterquelque temps sans concur- 
rente. Il parut d’abord moins emporté par 
ses passions. Le nouveau séjour qu’il vehoit 
de faire à la bastille avoit tempéré la fougue 
de ses désirs. Rentré dans les bonnes grâces 
du régent , il s’étoit promis do cesser de 
mettre sa gloire à lui enlever ses maîtresses. 
Richelieu parut enfin un lioinmc nouveau. 
Mais on commande difficilement à la na- 
ture ; ses premières inclinations reprirent 
peu-à peu de nouvelles forces , l’aspect des 
jolies femmes produisit le même effet sur 
son cœur ; et il se persuada de plus en. plus 
que c’étoit une folie de borner le nombre 
de ses conquêt^es. , 

La duchesse * , toujours indulgente , 

toujours aimant Richelieu avec scs défauts , 
ne cessa pas d’être son amie , et la déposi- 
taire de ses secrets. Elle avoit pris le parti 

1.4 
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d’habiter souvent sa campagne, et Rlchelieit 
voloit !i Mantes se consoler avec elle des cha- 
grins qu’il avoit, et goûter des plaisirs, 
qui , quoique suspendus par d’autres liai- 
sons , n’en étoient pas moins piquans pouj* 
eux chaque fois qu’ils s’y livroient. D’ail- 
leurs , la duchesse * * * rassembloit bonne 
^ompagnic , sur»tout en femmes , et son 
amant trouvoit l’occasion de faire de nou- 
veaux choix. Elle airaoit encore mieux le 
voir ainsi octupé chez elle que de ne pas 
le voir du tout. 

Il y rencontra la jeune marquise de Duras(i ) ; 
elle étoit belle , vive^ enjouée , et fort amou- 
reusedesonmari. Ce triomphe parut à Riche* 
lieu digne de lui ; et quoiqu’il fût sur le point 
d’ètre heureux avec la duchesse de Villeroi , 
il crut qu’une victoire n’en devoit pas ex- 
clure une autre. C’étoit depuis long-temps 
son système , et il s’en trouvoit fort bien. 
Il al loi t fréqu emnient che z la du chesse de* * * 
où la marquise vint passer un mois. Il y dé- 
ploya tous ses talens dans l’art de séduire, 
et la jeune Duras que son mari négligeoit 


( > ) Mère du waiéchal de Duras , dernier mort en 1789. 


Digitized by Googic 


1 


• / * 

'du Maréchal de Richelieu.. ' iSg 
l)eaiicot7p , s’accoutuma à recevoir les soins 
d’un adorateur aussi aimable qu’assidu. Eîlo 
se persuada n’avoir que de l'amitié pour 
lui ; l’amitié est innocente , et permet de se 
livrer à des épancliemens qui ne parois- 
sent pas dangereux ; mais bientôt on s’ap- 
perçoit qu’on a . pris un sentiment pour 
l’autre J et on n’est plus* le maître de ré- 
primer celui qu'on ne vouloit point avoir. 
La marqitise de Duras ne connut qu’elle 
avoit de l’amour que par la jalousie qu’ejlo 
éprouva. Richelieu étoit trop prudent pour 
que l’espérance d’un succès lui fît rien né- 
fdiger ; il alloit souvent à Paris presser la 
conclusion de son autre roman avec ma- 
dame de Villeroi ; on ignoroit la cause des 
petites courses «qu’il faisoit à la capitale ; 
on le plaisantoit scTilement sans pouvoir 
soupçonner le motif de son absence ; mais 
madame d’Egmont , qui vint passer quel- 
que temps chez la duchesse***, décou- 
vrit ce qui les occasionnoit. Elle assura^ 
avoir vu plusieurs fois le duc h l’Opéra 
avec madame do Villeroi. Elle certifia 
qu’elle l’avoit rencontré avec elle chez ma- 
dame de Villars , chez son beau-père le 
maréchal de Villeroi : malgré leurs efforts 
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pour caciier leur iutelligeace , elle en avoit 
assez vu pour n’en plus douter. 

Cliacpie mot enfonçoit le poignard dans 
le cœur de la trop sensible marquise de 
Duras. Elle jugea bien que son amant ne 
l’aimoit pas seule , et que les scrmens qu’il 
lui prodiguoit tous les jours , n’étoientpas 
aussi sincères qu’U le prctendpit. Elle con- 
nolssoit madame.de Villeroi ; sa jalousie lui 
prêtoit tantôt des charmes qxii de voient en- 
traîner Richelieu , et tantôt lui enlevoit jus-, 
qu’au plus petit moyen de plaire ; mais ses ré- 
flexions se lerminoient toujours par la détes- 
ter. Elle se persuada que des faveurs accor- 
dées à son amant le fixeroient auprès d’elle. 
Elle étoit jolie , et toute femme, avec de l'a- 
mour-propre , s’embellit encore à scs yeux. 
Son miroir l’assura qu’elle nepouvoitpas 
avoir de rivale; Richelieu , en la connoissant 
mieux, ne pourroitpas s’empêcher de rendre 
justice à des beautés parfaites, et elle résolut 
de ne rien épargner pour le captiver. 

La duchesse qui s’étoitapperçue de 

• ' rattachement de la jeune marquise , avoit 
tenté de la soustraire au péril qu’çlle-même 
n 'avoit pas su éviter. Elle lui avoit repré- 
scTité Richelieu volage , inconstant , et ne 


.Oigitized by Google 



du Maréchal de Richelieu. 171 
s’occupant qu’à séduire, indifféremment 
toutes les femmes. Par malheur ses conseils 
arrivoient trop tard ; l’amour avoit fait dans 
son. cœur des impressions trop profondes , 
et ces sages avis ne servirent qu’à le dé- 
chirer et non à le guérir. La duchesse 
s’apperçut que ses remontrances étoient inu- 
tiles , et elle jugea d’après sa propre expé- 
rience que la défaite de la marquise n ’étoit 
pas éloignée. Elle sentit que tout cc qu’elle 
feroit , pour Lempôcher , seroit insiiflisant ; 
et elle s’accoutuma peu-à-peu à voir une 
nouvelle rivale dans son amie. 

La marquise de Duras résohte de se don- 
ner à Richelieu pour l’attacher par la le- 
connoissance d’un si grand bienfait , ne put 
s’empêcher de communiquer à la duchesse 
de * * le projet qu’elle avoit coii^n. La du- 
chesse devint sa confidente ; car malgré les 
obstacles qu’elle s’efforçoit de mettre à scs 
amours , elle ne cessoit de la consulter. 
On peut bien s’imaginer qu’elle^s’opposa 
de tout son pouvoir à cette résolution 
qu’elle traita de folie. Elle dit à la mar- 
quise que le moyen qu’elle voidoit em- 
ployer étoit au contraire très-pi opre à lui 
faire perdre plus vite son aTuaut ; qu’une 
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fois satisfait, il n’auroit plus rien qiii^raf-» 
tirât près d’elle ; qu’il falloit le laisser do- 
sirer long-temps ; afin que l’attrait de la 
nouveauté le rendît plus amoureux et plus, 
e/u pressé; enfin elle fit si bien que la mar- 
quise promit de combattre son penchant et 
de reculer l’instant qu’elle avoit projette d’a- 
bord d’accélérer. 

Mais elle avoit affaire à un homme trop 
habile dans l’art de séduire , pour ne pas 
tirer un grand parti du plus petit avantage 
qu’on lui donnoit. Il ne pouvoit plus dou- 
ter qu’il fût aimé : cette certitude confin- 
moit en lui celle de sa victoire ; il savoit 
bien qu'il ne lui manquoit qu'une occa- 
sion pour etre heureux , et le sort le ser- 
voit toujours si bien qu’il ne la crut point 
éloignée. 

Effectivement le feu prit un soir <à la che- 
minée de la cuisine , et quoique peu consi- 
dérable, il n’en effraya pas moins toutes les 
femmes qui habitoient le château. La mar- 
quise de Duras fut celle qui témoigna le 
plus de peur ; Richelieu s’empressa de la 
rassurer ; s.on assiduité étoit si naturelle, 
dans cette circonstance, qu'elle n’étonna 
persomxe. U étoit arrivé après soupé- 
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Accoutumé à mettre à profit tous les évè- 
nemens , il vit bien que celui-ci le nièneroit 
il son but. 

La marquise de Duras se trouvant légère- 
ment indisposée de l’effroi qu’elle avoit eu, 
se retira de bonne heure dans son appar- 
tement. Elle avoit l’habitude d’en exclure le 
duc qu’elle redoutoit : mais dans ce moment, 
il venoit dé lui témoigner tant d’intérêt , 
qu’elle ne put lui en refuser l'entrée. Il y 
auroit eu de la cruauté ; et la marquise n’a- 
voit pas la force d’en avoir envers un 
homme qui s’étoit si vivement empressé de 
la rassurer. Il resta donc près d’elle , et 
lui témoigna tant d’amour, que la marquise, 
entraînée par le sien , oublia les cxcellens 
conseils de la duchesse * ★ *. Sa raison 
s’égara ; son cœur parloit pour son amant, 
qui n’étoit pas homme à laisser échapper 
ime si belle occasion. Il la saisit très-habi- 
lement , et vouloit même passer la nuit avec 
la marquise ; mais elle n’y consentit pas , 
refusant do mettre sa femme-de-chambre 
dans le secret. Cette femme conchoit dans 
un cabinet voisin de l’anti-chambre ; et 
elle pouvoit entendre entrer et sortir. Le 
d.uc, qui avoit projetté de ne pas coucher 
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datis son appartement , picpié du refus , se 
servit de son passe-par-tout , pour entrer 
dans celui delà duchesse ★ * * , qu'il assura 
de toute sa tendresse à son tour , igno- 
rant ce qui venoit de se passer. Celle-ci 
reçut des hommages qui ne lui étoient point 
destinés. 

La mai'quise de Duras, qui avoit ététimida 
le soir , n'en fut que plus passionnée le 
lendemain. Les instans qu’elle avoit passés, 
luiparoissoient devoirêtreles avant-coureurs 
de mille autres semblables ; et elle comptoit 
être dédommagée de ceux que la brièveté 
du temps lui avoit interdits : mais son. 
amant , qui avoit partagé ses bonnes grâces, 
ne se trouvoit pas disposé à seconder de 
si favorables dispositions. Bien convaincu 
que pour ce moment le repos étoit ce qui lui 
convenoit le mieux , il se garda' bien de ré- 
pondre aux agaceries de la jeune marquise. 
Elle, ckî son côté , s'imagina qu’il étoit fâché 
de ce qu’elle lui avoit refusé de reçterplus 
long-temps ; et elle chercha les moyens da 
i’appaiser , tandis qn’il s’éloignoit d’elle , et 
qu'il évitoit d’ciitrer dans aucune expli- 
cation. 

Rendue daivs son appartement, eîle's’at- 
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tôndok qu’il alloit venir lui porter ses 
plaintes ; les momens lui parurent d’un» 
longueur mortelle ; à chaque minute , la 
montre étoit consultée ; et que l'aiguille 
tournoit lentement à son gré ! mais elle no 
marqua pas l’instant du bonheur, llichelieii 
réparoit dans les bras de Morphée les fa- 
tigues de la veille ; il étoit loin de penser 
h l’inquiétude et au tourment qu’il causolt. 
La marquise impatiente , furieuse , lasse 
d’attendre, crut trouver dans son lit le som- 
meil que son amant goAtoit si tranquille- 
ment ; mais il fuit loin d’elle , et elle revit 
le jour sans pouvoir fermer les yeux. Enfin 
la lassitude, l’accablement ui procurèrent 
quelques heures de repos troublé par des 
rèves effrayans. * 

Richelieu , en recouvrant de nouvelles 
forces , avoit repris plus d’amour ; il vint 
trouver la marquise qui se promêttoit bien 
de lui faire éprouver les effets de son 
mécontentement , mais qui , heureuse de 
le voir , sentit le reproche expirer sur ses 
lèvres , et toute sa colère s’évanouir. Elle 
n’osa même lui demander pourquoi il n’étoit 
pas venu la veille : ce fut après bien des dé- 
tours qu’elle parla de sa femme-de-chambre. 
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Le duc ne manqua pas de se plaindre^ 
et de dire que quand on ainioit véritable- 
ment, outrouvoit les moyens de le prouver. 
'Alors elle le pria elle-même d’indiquer ces 
moyens , avouant que la bonne volonté ne 
lui manquoit pas> mais qu’elle ne pouvoiC 
pas troaver de raisons plausibles, pouréloi" 
fjner sa femme - de - chambre. Richelieu , 
fertile en expédiens , l’assura que rien n’é- 
toit si facile ; qu'elle n’avoit qu’à dire que 
depuis quelque temps cette femme étoit 
somnambule; qu’elle parloit haut , selevoit 
souvent ; et que la nuit dernière encore , elle 
l’avoit empêché de dormir. 

La marquise de Duras ne put s’empêcher 
de rire de cette belle invention , et promit 
d’en tirer çarti. Effectivement, elleseplai- 
j^uit à sa femmede-chambre même d’un 
défaut que celle-ci n’avoit pas , et qui l’é- 
lonna fort» La pauvre fille s’excusa auprès 
de sa maîtresse ; et lui dit qu’elle ne s’étoit 
jamais apperçue de cette maladie. La mar- 
quise , qui vit son chacrin , eut besoin de 
l’assurer que cette incommodité ne lui nui- 
soit pas dans son esprit ; qu’elle étoit con- 
tente de son service ; ma.is qu’il falloit seu- 
lement qu’elle couciiât loin de sa chambre. 

Madame 
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Madame de Duras paroissoit fatiguée ; 
et loin d’attribuer à Richelieu l’insomnie 
qui avoit altéré ses traits , la femme-de- ^ 
chambre fut déclarée la cause de tout le 
mal. Elle fit à sa guise un récit de tout ce 
que cette femme avoit fait la nuit,, et de la 
peur horrible qu'elle-même avoit éprouvée. 
Tout le monde lui conseilla d'éloigner cette 
dangereuse somnambule ; et la ducli#sse 
de * ★ * fut la première à désigner une 
chambre écartée, ou elle pourroit faire à 
son gré tout bruit qu'elle vou droit. La 
pauvre femme- de- chambre étoit inconso- 
lable; elle protestoit qu'elle ne se souve- 
hoit de rien , et craignit de perdre une place 
qui étoit très-bonne, l.a marquise , con- 
tente de scs services , lui ht plusieurs pré- 
sens , pour la rassurer. 

Nos deux amans , débarrassés ainsi de 
leur argus , s’arrangèrent de façon à pro- 
hter de son absence. La nuit fut prodi- 
gieusement différente pour la marquise, de 
celle qui l’avoit précédée. Le jour lui avoit 
semblé un siècle à paroître ; et cette fois ci, 
elle fut étonnée de le voir arriver si tôt. 

Le duc de Richelieu , heureux avec ma. 
dame de Duras , étoit bien cei'tain de l’ôtra 
Toma . M ■ 
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aussi avec la duchesse de Villeroi. Tout 
étoit convenu entre elle et lui ; l'absence 
de M. de Villeroi devoit être l'instant de 
leur réunion. La Fosse , valet de confiance 
du duc , arriva à Mantes avec un billet de 
madame de Villeroi , qtii lui annonçoit pour 
le sui-!cudemain ce moment fortuné. Le 
rendez - vous éloit pour onze heures du 
soin*; il devoit trouver la petite porte du jar- 
din ouverte , et de-là être introduit par un 
escalier dérobé dans l’apMrtement de la 
duchesse. Il falloit concilier cette nou- 
velle aventure avec son intrigue avec ma- 
dame de Duras. Richelieu , qui n’étoit ja- 
mais arrêté par les obstacles , crut d’abord 
que le prétexte d’une maladie pourroit 
lui servir ; mais il ne voulut pas l’employer , 
persuadé que les deux femmes qui s’in- 
téressüient à lui, se disputeroient le plaisir 
de lui prodiguer leurs soins , comme cela 
lui étoit arrivé , lors de sa liaison avec la 
malheureuse princesse de * ★ *. 

Le duc avoit appris en môme temps que 
le marquis de Dangeau étoit tombé dan 
gereusement malade ; et comme plusieurs 
académiciens lui avoient promis la première 
-place vacante à l’Académie Françoise, il 
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crut devoir faire part de cette nouvelle à 
la ducliesse^Jj^ * et à la marquise de Du- 
ras , ‘pour pouvoir retourner librement à 
Paris. Le nom qu’il portoit , lui ouvroit 
sans doute la porte de l’Académie , comme 
petit-neveu du fondateur ; mais il n’im- 
posoit pas aux académiciens la nécessité 
de le nommer. Les saillies d«un esprit na- 
turel le faisoient déjà citer : il étoit grand- 
sel, "ueur *, il ambitiôiinoit le fauteuil .• l’A- 
cadémie Ta voit désigné pour être un de 
membres. S’il n’avoit alors que vingt- 
quatre ans , les trente neuf distributeurs de 
la eloire littéraire avoient sans doute devant 

O 

les yeux cette maxime de Corneille î 

Aux âmes bien nées , 

La valeur n’attend pa» lo nombre des années. • 


Richelieu parut impatient de s’asseoir au 
milieu de ces quarante immortels , et 
ce désir de gloire fut un nouveau mé- 
rite auprès de ses maîtresses. Elles l’en- 
gagèrent à ne pas négliger de s’assurer 
complettement de la bonne volontédes aca- 
démiciens,* dans le cas où le marquis de 
Dangeau viendroit à mourir. La marquise 
do Duras sur-tout sentit la valeur du sacri- 
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fice qu’elle faisoit en perm e^ian t à Riche ’ 
lieu de s’absenter : mais eii«nême temps 
elle ne put se défendre d’un lej'er mxjuve- 
ment d’amour-propre , en réfléchissant que 
c’étoit pour en faire un académicien. La 
jeunesse du candidat augmentoit la valeur 
du titre ; et elle crut déjà partager les ap- 
plaudissemeas qu’il devoit recevoir. Elle 
ne prévoyoit pas qu’eu lui accordant la 
liberté, elle alloit se donner une rival* 
de plus. 

Richelieu debarrassé des entraves 
l’arrétoient, vole à Paris cueillir dans ime 
double carrière de nouveaux lauriers. Libre 
par le départ de sou mari , la duchesse de 
Villcroi s’abandonne à tous les transports. 
Plus ses désirs avoient été contrariés, plus 
ils avoient acquis de véhémence ; et le duc, 
malgré l’art dont il usoit au besoin , put à 
peine suffire à tout l’amour qu’on lui mon- 
tra. Cependant il sut prouver à la duchesse 
qu’il n’abandonuoit le champ de bataille 
qu’après qu’on lui rendoit complettement 
les armes. 

Toujours aimable après la victoire, il 
ee fit adorer du vaincu. La duchesse crut 
tous les jours l’aimer davantage; elle fa 
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voyoit oà il n’ëtoit pas; clleauroit désiré 
puiivoir parler de lui à tons les êtres 
cju’elle rcncontroit; . rien n’ajjprociioil à 
ses yefix d’uii tel amant : Richelien éloit 
son héros, son dieu; et elle ht mille ex- 
travagances qui dcvüient tôt ou lard çom- 
promettre sa réputation. 

Mademoiselle de Cliai'olois , qui étoit 
toujours sur les rangs, avoit écrit au duc 
qu’elle espéroit le voir à nu hal qu’on don- 
noît à riiôtel de Coudé. Il y parut , et 
celte princesse qui avoit souvent «les re- 
proches à lui faire, les oublia potiraclmi- • 
rer sa tournure et ses gracesu L’absence 
de la lune Ht indiquer un rendez - vous 
pour le lendemain au soir, on le duc se 
conduisit, de manière que mademoiselle • 
de Charolois n’eu conserva fpi’un souvenir 
enchanteur. 

Le marquis de Dangean mourut, et le 
duc de llichelieu fut unanimement nommé 
pour occuper sa place. Aussi-tôt plusieurs 
beaux-esprits furent chargés du soin de 
composer son discours de réception. Fon- 
lenellc, qui ne négligeoit aucune occasion 
défaire sa cour aux grands , prit la plume 
pour le duc.; Destouches , Campistron 
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l’imitèrent , et il n’eut que l’embarras du 
choix. Il corrigea lui-mêiue ce qu’il trouva 
(de défectueux dans ces ouvrages; et guidé 
par un tact que la nature lui avoit donné, 
il fut moins éloquent que ces auteurs , 
mais plus concis ; ne s’attachant qu’aux 
choses , il ne dit que ce qu’il hdloit 
précisément. Son discours devint son ou- 
vrage, et lui fit honneur. On ne trouve ce- 
pendant , dans les matériaux qu’il a laissés , 
que quelques idées, peu de logique, et point 
d’ortographe. 

Dans ce discomrs, il saisit avidemment 
l’occasion de louer Louis XIV. Quelques 
phrases mettront à même de voir qu’il le 
regardoit comme le plus grand roi. On 
conservera l’ortographe de l’académicien. 

» Il manquoit, dit- il, à la gloire de 
» l’académie , et à la perfection des heu- 
>î reux desseins de M. le cardinal de 
» Richelieu , que le plus grand roi du 
" » monde les honorât de sa protection. 
» Il étoit bien juste qu’un prince, sous le 
» reigne duquel les arts et les belles- 
•n lettres ont eu tant d’éclat, fût le chef 
» d’un corps qui doit et mérite d'en être 
» juge. Louis le Grand vouloit l’être par- 
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i> tout , et faire triompher l’esprit et legouit 
» dans le seint de son royaume , comme 
» il a fait long-temps triompher ses. armes 
« au-dehors. Il avoit allumé le flamhati 
» de la guerre, et répandu la terreur che.z 
» ses ennemis ; mais en ,raeme temps ü" 

» vouloit que ses conquêtes ne dèran- 
» gassent pas l’ordre et la tranquillité. 

Il ajoute encore , en parlant toujours 
du même prince : a je dirai seulement que 
» je l’ai vu réunir la fierté la plus redou- 
» table à ses ennemis , la bonté d’un père 
j> de famille. Sa court a été l’asyle des 
» princes malheureux. Jamais roi n’ést 
» monté sur le trône avec une majesté' 
» plus grande, ni n’en a rendus Yaccez 
» plus facile , prêt à toutes les heures du 
» jour’ à écouter le moindre de ses sujets , 
et prêt à lui rendre justice , charmé 
» qu’elle lui pût être favorable ; pront 
^ » à répandre ses bienfaits , il savoit les 
» accompagner de grâces qui en redou- '' 
« bloient le pris. Respecté de ses sujets , 

» redouté de ses ennemis , adoré de ses 
» domestiques , il est mort avec un cou- 
» rage héroïque et erstien , regretté d® 
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» tout son royaume , et admiré de l’Europe 
» antieren. 

Que diroit-on de plus d’un souverain 
qui auroit fait continu elleraejit le bonheur 
de son peuple ? Richelieu pensoit ce qu’il 
disoit ; Louis XIV étoit pour lui le pre- 
mier des rois; et c’est sans doute melir© 
en contradiction ses principes et sa con- 
duite que de placer dans sa bouche la cri- 
. tique de ce rèfçne. . , 

. ' Toutes les femmes qui s’intéressoient à 
lui , et le nombre en étoit grand , voulurent 
assister à sa réception académique. Son 
discours , qu’on assura être de lui , fut à 
leurs yeux une nouvelle preuve de son 
esprit. Tout est beau dans ce qu’on aime. 
Fort enclines à l’admiration , ces dames 
savourèrent les éloges j)rodigués au réci- 
piendaire, qui leur parut une connoissance 
plus digne encore d’être cultivée. 

Quelquefois trop de mérite devient à 
"charge ; le duc de Richelieu en fit le soir 
même' l’expérience. Couvert des lauriers 
littéraires , l’amour lui destincit encore 
une triple couronne. Il reçut trois billets 
indicatifs d’autant de iv ridez -vous donnés 
par mademoiselle de Charolois, mesdames 
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de Duras et de Villeroi. D’autres lettres » 
sans eu indiquer positivement , annon- 
çoient le désir qu’on avoit de le voir. 
Richelieu se décida bientôt à ne faire 
aucune malheureuse. Il en avoit les moyens 
presque à commandement, et savoit adroi- 
tement les inénacfer. Avec d’aussi belles 

O 

qualités , il crut pouvoir , sans danger, ac- 
cepter les trois rendez-vous qu’on lui 
donnoit. * * 

La duchesse de Villeroi, comme la plus 
nouvelle maîtresse , fut réservée pour la ^ 
dernière *, c’étoit avoir la pomme. Il trouva 
seulement qu’il étoit prudent de déranger 
l’heure des rendez-vous , pour les fixer à 
sa guise. Mademoiselle de Charolois fut 
la première à le complimenter de ses suc- 
cès. Sa tête étoit exaltée ; elle eut besoin 
que l’académicien tempérât l’effervescence 
de ses sentimens. Richelieu , toujours prêt 
à obliger les belles , porta le calme dans 
cette aine agitée. Il courut dans la même 
'journée recevoir les félicitations de la mar- 
quise de Duras ; et finit par répondre très- 
éloquemment aux complimens de madame 
. de Villeroi. 

• Après tous ces travaux académiques , il 
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passa quelques jours dans l’intérieur de 
son hôtel , à prendre du repos. Cependant 
il envoyoit sa voiture sè promener dans 
Paris , et s’arrêter aux portes qu’il désignoit, 
pour faire croire qu’il étoit toujours occupé, 
et ne se repos oit jamais. 
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'CHAPITRE IX. 

Voyage du Duc de Richelieu à Modène, 

• Aventure du ^Couvent \ 'où il 'Va 'voir la, 

Duchesse de Villeroi , déguisé en Abhé, 

I L avoit reçu plusieurs lettres de ma/- 
dame la duchesse de ^'^Éène , toutes rem- 
plies d’amour, -et de sermeiis de ne jamais 
FoubJier. Elle lui faisait part , en même 
temps , que son mari étoit instruit de leur 
-ancienne tendresse , et qu'il dalloit avoir la' 
plus grande .circonspection.- Elle' l’enga- 
gêoit pourtant à venir la voir , mais à era- ' 
prunter quelques- déguisemen s. Richelieu,* 
qui aimoit à vaincre les difficultés , et pouf 
qui toute espèce d’obstacle étoit toujours 
un nouvel aiguillon , forma aussitôt le pro- 
jet d’aller à Modène. • ' ' 

Il part sans suite ,■ prend un nom sqp-' 

‘ posé;j et. arrive en Italie. L'homme quil’ac- 
compagnoit, s’étoit muni de brochures et*- 
delivres sur les affaires du. temps. Il des- 
cend à Modène dans une auberge , sous le 
nom de Gasparini , et se fait passer pour 
un colporteur , ainsi que la Fosse -, son. 
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confident, qui avoit métamorphosé son nom 
en celui de Romano. Le premier jour , ils 
parcourent seulement la ville , et font ac- 
croire dans l’auberge qu’ils sont des mar- 
chands qui gagnent leur vie à brocanter. 

Ils ne tardent point à se rendre au pa- 
lais de la princesse , qui étoit instruite de 
l’arrivée du duc. Il devoit se trouver sur 
son passage , qu^ml elle iroit à la messe. 
Romano et Gasparini étalent leurs livres ; 
des curieux s’empressent de les entourer, 
et Romano trouve son profit dans le dégui- 
sement. Gasparini épioit l’instant où la prin- 
cesse sortiroit : elle paroît ; il met en vue 
sa marchandise , et a soin d’éloigner les 
importuns qui pourroient empêcher la prin- 
cesse de l’appercevoir. Elle s’arrête un ins- 
tant auprès de ces prétendus marchands , 
regarde leurs livres , et continue son che- 
min , pour aller à la chapelle. 

Richelieu crut qu’il n'avoit pas été re- 
connu ; il avoit cependant présenté des livres 
à la princesse , il lui avoit parlé , et étoit 
désolé qu’elle n’eût pas fait plus d’attention 
à lui. Cette comédie ne lui plaisoit qu’autant 
qu’elle devoit lui procurer un tête-à-tête. 
Il avoit fait ce voyage pour donner , disoit- 
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il , un héritier au duc de Modène , don^ 
l’épouse n’étoit point encore grosse. Ilespér* 
qu’il seroit plus heureux au retour de la» 
princesse , et il continua de débiter sa niar-* 
chandise que Romano vit vendre avec grand 
plaisir. 

Madame de Modène revmt aux mar- 
chands, examina avec plus d’attention leurs 
livres, fixa les yeux sur le duc , parla à Ro- 
niano , lui demanda de quel pays il venoit, 
s’il étoit bien fourni en livres ; et s’adres- 
sant ensuite à Richelieu, lui dit de lui ju’o- 
curer un livre qu’elle nomma. Richelieu ras- 
sura qu’il étoit à son auberge , et que dans 
un moment elle l’auroit. La princesse parut 
satisfaite , et donna ordre de laisser entrer 
dans une heure ce colporteur dans son ap- 
partement. 

Le duc , enchanté du rendez - vous qui 
lui étoitdonné, quitte promptement sa bou- 
tique ambulante , et va à son auberge atten- 
dre l’instant du bonheur. Il y avoit huit 
mois qu’il n’avoit vu madame de Modène, 
et sa possession devenoit presque une nou- 
veauté pour lui. D’ailleurs le plaisir de trom- 
per mi prince jaloux étoit déjà une jouis- 
sance fort agréable, •' . 
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Il se rend au palais de la princesse , es<r 
introduit, et se trouve seul avec une femme 
qui l'adore. Rien ne peut dépeindre la 
joie qu’elle eut de le voir , et de le lui 
témoigner. Elle lui si7t un gré infini du 
rôle qu’il jonoit pot^r elle , et le dédom- 
magea amplement des petits désagrémens 
qu’il lui avoît fait essuyer. Elle trouva son 
cher duc plus enchanteur encore sous le 
nom de Gasparini, Son déguisement no 
lui étoit point avantageux ; mais il annon- 
Ç014 de l’amour , et cette idée lui donnoit 
bien des charmes. 

Quoique très-animée , cette première en- 
trevue fut troublée par la crainte d’être 
surpris. La prudence , cette vertu si peu 
écoutée des amans , avertit ceux - ci qu’un 
long entretien pouvoit être suspect. La 
princesse n’avoit point osé défendre l’en- 
trée du cabinet où elle ctoit , de peur d’é- 
veiller le soupçon. Il fallut se 'séparer avec 
promesse de se revoir promptement. Le 
prince devoit aller à la chasse deux jours 
après : ce jour fut choisi pour se livrer 
avec plus de sécurité à de nouveaux trans- 
ports. 

Il arriva , quoique lentement , au gré do 
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leur impatience : le duc de Modène part , t 
pour aller faire la guerre à de timides ani- 
maux , et lüchelieu vient occuper sa place 
auprès de sa femme. Il étoit censé lui porter 
de nouveaux livres ; et madame de Mo- 
dène j devenue plus hardie par l’éloigne- 
ment de son mari, avoit ordonné de la laisser 
seule. 

La duchesse avoit fait préparer la veille un 
cabinet délicieux, destiné , disoit-elle , à la 
lecture. Des emblèmes allégoriques , que 
Richelieu et elle seule pouvoient expli- 
quer, leur rappelloient ces premiers plai- 
sirs , dônt le souvenir est toujours enchan- 
teur , qu’ils avoient goûtés à Paris. Unè 
tresse de cheveux , qu’elle avoit alors 
dérobée à son amant , étoit sur un jîetit 
autel surmonté d’une couronne , où l’on 
voyoit deux cœurs enlacés. Elle lui montra 
ce trésor , lui dit qu’il avoit été depuis son 
mariage son unique consolation ; qu’ella 
n’étoit pas un seul jour sans le visiter , 
sans le couvrir de baisftrs , et souvent sans 
l’arroser de ses larmes. Elle se* jette en- 
suite dans les bras du duc , qui s’em- 
presse de lui faire oublier son chagrin et 
ses malheurs. 
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Plusieurs rendez-vovs se succédèrent, et 
ne furent point troublés par des importuns. 
■Nos amans , libres et sans crainte , tiw 
cbèreut 'de réparer le temps qu’ils avoient 
perdu. La princesse desiroit avoir une 
image vivante de son amant ; elle étoit 
impatiente de posséder un gage de sa ten- 
dresse , et A'oiiloic qu’il ne se séparât pas 
d’elle sans qu’il lût renfermé dans son 
sein. Quel plaisir elle se proinettoit de 
soigner elle-même et d’élever un rejettou 
de l’homme qu'elle préféroit à tout! 

Le duc de Modène retourna à la chasse. 
Ce jour - là , la ferveur des deux amans 
fut plus grande encore , et le temps avoit 
fui avec plus de rapidité. Richelieu devoit 
partir incessamment : la duchesse ne pou- 
voit se décider à le quitter ; elle avoit tou- 
jours quelque chose de plus à lui dire , et 
l’heure s’étoit écoulée sans qu’ils y lissent 
attention. On entend du bruit ; mais ce 
ne fut que quand il eût augmenté qu’ils y 
prirent garde ; c’éjioit le duc de Modène 
. qui revenoit de la chasse plutôt que de 
coutume ; elle avoit été heureuse , et- il 
venoit en faire part à sa femme. Les amans 
sortirent promptement de leur distraction, 

et 
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tet s’apprêtèrent à faire tête à l’orage, 
Richelieu, qui avoit de la présence d’es> 
prit , rassura la princesse , en la suppliant 
de n’être point effrayée , et de se fier, 
à lui. 

Le prince entre . dans le cabinet ; et 
Richelieu, quil’avoit entendu venir , tenoit 
sous le bras les livres qu’il avoit apportés.! 
Il assura la princesse , en la saluant , qu’il 
lui procureroit le lendemain ceux qu’elle 
lui faisoit l’honneur de lui demander. Le 
duc de Modène regarde attentivement ce 
colporteur qui se préparoit à sortir ; lui 
dit de rester , et l’interroge sur son com- 
merce. Richelieu répond hardiment ; il 
parle un mauvais François , mêlé d’italien; 
et interrogé de nouveau sur le lieu de sa 
naissance , il se dit Piémontois. 

Après plusieurs questions , le prince 
lui demande s’il a été à Paris ? Le mar- 
chand répond que oui , et que c’est dans 
cette ville qu’il a fait un meilleur commerce; 
que les satyres contre le système de Law , 
et les Ijrochures qui traitoient des amours 
de l’abbé Dubois , ainsi que de la manière 
dont il avoit été sacré archevêque de Cam- 
brai , ayant reçu , le piême jour la prêtrise,, 
Tome /. N 
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le diaconat , le sous-diaconat , les quatre 
mineurs, la tonsure, ce qui avoit fait dire 
au célébrant impatienté , ne faudra-t-il pas 
que je reçoive aussi le baptême ? à quoi 
quelques plaisans répondirent que c’étoit 
au moins le jour de sa première com- 
munion : que toutes ces brochures auroient 
fait sa fortune, si le nouvel archevêque 
n’eût donné des ordres très - précis de 
mettre à Bicêtre ceux qui les colpoteroient; 
que lui avoit été menacé d'être arrêté, et 
étoit venu en Italie continuer son petit 
commerce. Et là-dessus , il supplia son al- 
tesse de lui accorder sa protection. 

La duchesse de Modènè n’étoit pas tout- 
à-fait tranquille; cependant l’assurance avec 
laquelle parloit son amant, et le ton de vé- 
rité qu’il empruntoit pour débiter ses men- 
songes , calmèrent bientôt ses inquiétudes. 
Le duc , son époux, qui prit plaisir à écou- 
ter ce prétendu colporteur , l’interrogea 
encore sur différons objets, et lui demanda 
s’il avoit vendu de ses brochures ’à beau- 
coup de seigneurs ennemis de la régence 
et de l’archevêque qui en étoit l’ame. Le 
duc de Richelieu, très - au fait des intrigues 
de cette cour , amusa le prince par le 
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récit qu’il lui en fit , et les anecdoctes qu’il 
raconta. Dans la conversation qui s’animoit, 
le prince lui demanda s’il avoit eu occasion 
de vendre de ses livres au duc de Richelieu. 
Celui-ci l’assura que c’étoit une de ses meil-« 
leures pratiques , qu’il ne paroissoit rien 
de nouveau sans qu’il le lui portât , et 
qu’il avoit causé plus d’une fois avec lui , 
comme il avoit l’honneur de le faire avec 
son altesse. 

Le duc de Modène parut très-charmé que 
ce colporteur connût un homme qui lui 
étoit suspect , et dont il avoit tant entendu 
parler. Je suis bien fâché , lui dit- il, de ne 
l’avoir pas vu durant le séjour que j’ai 
fait à Paris ; j’ai cependant soupé avec lui, 
mais il étoit k>m de moi , et je n’y fis pas 
alors attention. Avez-vous entendu parler 
de ses aventures 1 Sont-elles aussi vraies et 
aussi multipliées qu’on le dit ? Mon- 
seigneur , reprit Richelieu , j’ai entendu 
dire par-tout qu’il avoit eu les premières 
femmes de la cour ; qu’il avoit été adoré 
de différentes princesses; et qu’il avoit un 
talent tout particulier pour séduire les 
femmes. On ne parloit que de ses bonnes 
fortunes , tout le temps que j’ai demeuré à 
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Paris, et des tours qu’il jouoit aux marî« 
et aux mères. Il est donc Lien séduisant 
et Lien adroit , répliqua le prince ! — Au 
point , monseigneur , que s’il avoit gagé de 
venir dans votre palais à votre insu pour 
y tenter quelques aventures extraordinaires, 
je serois de la moitié du paru — Oh ! pour 
cela , ce seroit un peu fort , et je lui dé- 
lie Lien^ malgré toute son adresse, de me 
jouer un pareil tour. 

Le colporteur se relira , après avoir reçu 
ordre du prince de lui appoi’tcr différens 
livres, en mémo temps qu’il remettroit ceux 
de la princesse. Richelieu jouit intérieure- 
ment de la scène qui venoit dose passer, et ne 
put s’empêcher de Lénir Pinfluence de son 
étoile , qui le mettoit à mêane de posséder 
iine princesse charmante , et de tromper 
si plaisamment son mari. 

Il se rendit aux ordres du prince, et 
eut encore avec lui une conversation à- 
peu-près pareille. On peut se figurer com- 
Lien les amans, qui se réunirent quelques 
jours après, s’amusèrent de tout ce qui 
s’étoit passé. Ils se firent de nouveaux ser- 
mens de s’aimer, et décidèrent qu’enfin il 
falloit se séparer. La princesse ne s’arracha 
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pas de ses bras , sans répandre des pleurs; 
elle lui dit qu’elle emploieroit tous les 
moyens de faire un voyage en France , et 
que cette espérance soutiendroit son cou- 
rage. 

Richelieu, que de noTiveaux triomphes 
attendoient à Paris , quitta Modène avec 
plaisir ; il cominençoit à ôtre las du rôle 
qu’il jouoit ; c’étoit la complaisance qui en 
avoit prolongé la durée. Il avoit écrit aux 
femmes qui slntéressoient à lui , qu’il 
étoit obligé de faire un voyage à Riche- 
lieu ; et il avoit envoyé de Modène- toûtes 
ses lettres à un homme qui les faisoit 
partir pour cette ville, d’où elles revenoient 
à Paris. Avec cette précaution , il avoit 
éloigné le soupçon de son voyage , et /ai- 
soit partager à toutes ses maîtresses l’en- 
nui où il se disoit plongé; 

Il fut reçu comme un amant adoré ; 
la joie qu’occasiomioit son retour étincella 
dans tous les yeux , et il fallut toute son 
adresse pour suffire à l’empressement qu’on 
eut de célébrer sou arrivée. Il avoit écrit 
à la. duchesse de Villcroi ; et cette lettre 
é'toit tombée entre les mains de son beau- 
père , qu’on disüit iunoureux de sa belle- 
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fille. Ils’étoitdéjaapperçude l’amour qu’elle 
avoit pour le duc , et il chercha tou$ les 
moyens de s’ea assurer davantage. Ils 
ne furent pas difficiles à trouver. Une 
femme qui aime éperduement ^ et qui 
a été long-temps sans voir son amant , est 
naturellement imprudente. La jeune du- 
chesse le fut ; et le maréchal de Villeroi, 
qui surprit de nuit Richelieu qui s’éva- 
doit de chez elle , crut devoir par < hon- 
neur , quoiqu’on publiât que ce fût par 
jalousie , faire cesser ce désordre. Il fit 
assembler la famille; et du consentement 
de tous les parens, il fut décidé que la 
trop foible duchesse iroit se reposer au 
couvent. 

lülle, eut à peine le temps d’en instruire 
son amant , et partit sans le voir , acca- 
blée d’un contre-temps si fâchéux. Riche- 
lieu , touché d’abord de sa disgrâce , se 
consola bientôt avec madame de Duras 
et mademoiselle de Charolois. Il éloit 
occupé aussi à faire sa cour à mademoi- 
selle le Gendre ; et cet agréable passe- 
temps fit diversion au léger chagrin qu’il 
put avoir de la retraite de madame de 
Villeroi. 
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Deux mois s’écoulèrent sans qu’elle pût 
se procurer le plaisir de revoir son amant. 
Elle attendoit impatiemment une occassion 
favorable : elle avoit trouvé seulement celle 
d’écrire ; et Richelieu , que l’absence ren- 
doit toujours amoureux , sentit naître les 
désirs de surmonter les obstacles qui l’é- 
loignoient d’elle. Il est facile à un amant 
de s’introduire chez une femme qui est 
d’accord avec lui. Il ne tarda pas à en 
donner la preuve. La duchesse de Villeroi 
avoit dans son couvent une cousine qui 
avoit des liaisons avec le prince de ■*** , 
et qui y étoit de meme enfermée pour avoir 
les sens trop prompts ou le cœur trop sen-* 
sible. Elle étoit dans les mêmes disposi- 
tions que sa parente ; toutes deux brui oient 
du désir de revoir ceux qu’elles aimpient. 
Elles profitèrent d’une fête que l’cn célé- 
broit dans le couvent. Les religieuses dé- 
voient être plus occupées , et les pension- 
naires avoir plus de liberté : elles aver- 
tirent leurs amans de se déguiser eai ab- 
bés , et de venir le jour qu’elles croyoient 
si favorable. On gagna, à force d’argent, 
un desservant chez qui ils descendirent^ 
et qui les présenta à l'abbesse , comme des- 
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nevexix du curé de Joire , qui étoit 8itpé-r 
rieur du couvent. 

Ce titre leur procura une réception dis-» 
tinguée ; l'ahbesse lucme les traita avec 
amitié , d’autant plus que leur bonne mine 
prévenoit en leiu: faveur. On n’avoit pu 
avoir ce jom-là de prédicateur , et on les 
pria de faire un petit sermon. Leur em- 
barras devint très -grand : ils dirent qu’ils 
n’avoient pas les pouvoirs ; mais l’abbesse 
insista, en disant que ce seroit un exercice 
de piété fait dans le grand parloir , et qu’il 
n’y avoit aucun obstacle à ce qu’un d’eux 
portât la parole. Elle les assura en même 
temps que l’auditoire seroit peu nombreux. 
En vain Richelieu objecta-t-il qu’il n’avoit 
point de discours préparé : on lui fit per- 
sonnellement tant d’instances qu’il fallut 
céder. Il demanda de l’indulgence , et dit 
que puisqu’on l’exigeoit , il alloit prêcher 
d’abondance. 

Il parloit facilement et avec grâces : 
sa figure embellit son discours ; les bonnes 
religieuses furent très- contentes de lui : 
elles furent même étonnées qu’il prêchât 
si bien en in-promptu ; et Richelieu fut 
lui-même étonné de n’avoir pas déraisonné 
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flavantage. Le sermon fini , ils entrèrent 
dans une salle basse où étoieiit la duchesse 
de Villeroi et sa cousine. Le respect qu’on 
avoit pour ces dames fit retirer les autres per- 
sonnes , et l’abbesse avoit demandé la per- 
mission de s’absenter pour donner quelques 
ordres. Le desservant crut devoir se retirer 
aussi sous un prétexte quelconque , et laissa 
les quatre amans en liberté. Le premier ^ 
moment passé, il fut convenu, crainte do 
surprise , qu’un couple veilleroit à la porte , 
tandis que l’autre causeroit particulière- 
ment ; et alternativement ils se rendirent 
le même service. Le plaisir de tromper 
tant de surveillans ne fut pas l’attrait le 
moins piquant de cette aventure. 

L’abbesse avoit fait préparer une colla- 
tion pour les jeunes abbés. Leurs maî- 
tresses la partagèrent , et la joie fut gêné-, 
raie. bJn mot , un geste , un regard , tout 
leur rappelloit ce qui venoit de se passer. 
Les abbés firent assaut d’esprit, et fixèrent 
l’attention de l’abbesse , qui , sans avoir la 
fraîcheur de la jeunesse, conservoit encore 
un cœur tendre. Le duc de Richelieu sur- 
tout lui parut fait pour diriger un couvent 
avec prudence. Elle auroit désiré qu’il put 
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remplir la place de son oncle prétendu, 
La nuit avertit les amans qu’il falloit se 
séparer ; et les deux abbés ne quittèrent 
pas le couvent sans emporter les regrets 
de ces dames , ainsi que de la bonne ab- 
besse qui avoit , disoit-elle , passé une dé- 
licieuse soirée. Elle les engagea à revenir ; 
ils profitèrent encore une fois de la per- 
mission ; mais ils n’osèrent continuer ce 
rôle , de crainte que le curé de Joire 
ne découvrît enfin qu’ils n’étoient pas ses 
neveux. 
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CHAPITRE X. 

I 

\ 

Hèception du Duc au Parlement , en 
qualité de Pair. Suite de ses Amours, 
Or^ic faite à Calais. 

L A moindre action du duc de Riche- 
lieu avoit» bientôt de la célébrité. Ce qui 
ne lixoit l’attention de personne dans 
un autre , attiroit tous les regards , quand 
il étoit question de lui. Il -fut reçu pair au 
parlement pour son duché do Richelieu, 
le 6 mars 1721 ; et ce fut un jour de fêto 
pour les femmes et pour une partie du 
peuple. Reçu une seconde fois en 1723 
pour le duché de Fronsac, il eut également 
parmi les spectateurs une foule de femmes 
qui avoient eu part à ses hommages , ou qui 
aspiroient à les recevoir. 

Madame de Flamarens venoit de subir le 
sort des autre», sans posséder davantage 
Fart de le rendre fidèle. Elle avoit fixé im 
rendez-vous pour le jour de sa réception, 
croyant être la première à recevoir les 
.vœux du nouveau pair. Madame de Duras, 


Digitized by Google 


îao4 7'~ie privée 

mademoiselle le Oondro , madame de Vil- 
leroi qui avoient plus de liberté , et ma- 
demoiselle de Cliarolois eurent la même 
prétention. 

Madame de riamarens avoit une belle- 
mère dévote, qui, malgré Sa dévotion et sa 
vieillesse , prenoit graitd plaisir à entendre 
le duc de Iliclielieu. Elle lui trou voit de 
l’esprit , de la vivacité ; et il se conduisoit 
devant elle de manière à diminuer la répu- 
tation qu’il avoit d’être libertin. Il étoit 
trop adroit , pour ne pas saisir le Ibible 
de cette femme , toutes les fois qu’il la 
rencontroit chez madame de Flamarens : 
aussi en étoit- il toujours très-bieir reçu, et 
pouvoit-il voir librement sa maîtresse. Un 
jour qu’il étoit venu prendre du thé chez 
elle, se trouvant libre, et loin des impor- 
tuns , il crut devoir mieux employer son 
temps qu’à déjeûner. Madame de Flama- 
rens, très - disposée à recevoir la moindre 
preuve de son amour , s’abandonna sans 
réserve à celles qu’il voulut lui en donner. 
Elles furent multipliées ; et le duc , qui 
avoit eu d’autres femmes à convaincre de 
sa tendresse , se trouva très-fatigué. Il se 
disposoit à sortir pour ajler prendre un 
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Restaurant , quand la bonne belle - mère 
arriva. 

Son premier soin fut de retenir l’amant, 
qui se plaignit de sa santé. Il lui dit que , 
depuis plusieurs jours , il étoit incom- 
anodé ; qu’il avoit fait diette , et qu’il se 
sentoit un peu foilde. Cette bonne dame 
avoit coutume de faire mettre chez sa 
fcmme-de- chambre un petit pot-au-feu, 
pour manger de meilleur potage : elle olli it 
unjioii bouillon au duc, pour le restau- 
rer. Eu vain voulut-il s’opposer à sa bonne 
volonté , elle exigea qu’il l'acceptât , et 
prétendit même le lui donner do sa main. 
Elle sortit ^ussi-tôt , en lui ordonnant de 
l’attendre , et nos amans rirent beaucoup 
de ce qu’une dévote mettoit tant d’ardeur à 
réparer les forces d’un homme qui venoit 
de les perdre avec sa belle-h lie. Ils ad- 
mirèrent le pouvoir de la dévotion qui 
faisoit de si belles choses. La dévote 
revint ; le bouillon fut pris ; et le duc de 
Richelieu , après l’avoir bien remerciée , 
l’assura que jamais bouillon n’avoit été- 
accepté dans rm moment plus favorable. 

Vers ce temps-là, il étoit brouillé avec ma-» 
dame de Villeroi., qui avoit été convaincu© 
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de ses infidélités. L’amour - propre et la 
colère plus forts que l’amour, avoient occa- 
sionné cette rupture. Elle haïssoit trop 
l’infidèle , pour que cette haine pût durer 
long-temps. Deux mois s’écoulèrent à peine, 
qu’elle fut désolée de l’avoir si mal traité. 
Elle lui fit parler , chercha toutes les occa- 
sions de le revoir , sé présentoit dans toutes 
les maisons où il avoit coutume d’aller , 
et fut trop heureuse qu’il la reprît , elle 
qui croyoit devoir lui faire acheter son 
/ pardon. 

Madame la duchesse de Modène , qui ne 
cessoit de s’occuper du duc de Richelieu , 
qui s’en entretenoit avec tous ceux à qui 
elle croyoit pouvoir en parler sans sé com- 
promettre , voulut absolument revoir l’a- 
mant qui étoit toujours présent à sa pensée. 
Elle venoit d’avoir une maladie assez dan- 
gereuse ; et quand elle fut rétablie , elle dit 
h son mari que dans le moment du danger, 
elle avoit fait vœu d’aller à Notre-Dame 
de Lorette : elle lui demanda la permission 
de l’accomplir. Le prince y consent; mais 
il se dispose à l’accompagner. Cette com- 
plaisance de M. de Modène contrarioit les 
projets de la princesse , qui avoit écrit k 
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Hiclielieu de se trouver à Lorette. Aussi- 
tôt nouveau message au duc de n’y pas 
venir , et assurance de la part de la prin- 
cesse de faire le voyage de Paris. 

Effectivement, elle redoiible de soins 
auprès de son époux ; elle lui fait entendre 
que les pèlerinages lui ont été favorables , 
et que , si elle continuoit de voyager , sa 
santé deviendroit encore meilleure. Elle 
lui propose en conséquence de lui procurer 
le plaisir d’aller embrasser son père; et le 
prince qui étoit guéri de sa jalousie , se ren- 
dit anx prières, de sa femme. Elle s’em- 
barque avec lui à Ancône ; puis , ils passent 
quelques jours à Venise , pour prendre en- 
suite le chemin de la Erance. Arrivés à 
Boulogne , ils y trouvèrent Chavigny , en- 
voyé de Gênes , qui , par ordre de la cour, 
attendoit Law. Il rendit ses devoirs aux 
voyageurs ; et dans la conversation la prin- 
cesse eut l’imprudence de lui dire qu’elle 
venoit en Frailce. Chavigny , empressé à 
faire sa cour au régent , lui manda cette 
nouvelle : mais le prince dépêche aussitôt un 
Courier qui persuade au duc de Modène à 
ne pas passer outre. La princesse , au déses- 
poir , Essaya de détourner son mari de suivre 
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l’avis qu’on lui donnoit ; tout fut îmiJ 
tile ; il fallut retourner à Modène , et perdra 
à moitié chemin l’espérance de voir Riche- 
lieu. Le régent l’avoit fait venir , en lui pres- 
crivant de rester à Paris ; il lui permit seu- 
lement d’ccrire à sa fille. 

Le duc , qui n’étoit point assez amoureux 
pour être chagrin de ce contre-temps , se 
fit un mérite auprès du régent de son obéis- 
aance. 11 vit bien que ce prince avoit encore 
un levairw d’animosité contfe lui , et qu’il 
étoit toujours jaloux de le voir préféré. Il 
étoit d’ailleurs dédommagé de toutes parts 
de la perte d’une bonne fortune , et plus 
oceupé à se remettre de ses fatigues qu’à y 
ajouter. * 

La marquise d’Anceny qu’il vit chez ma- 
dame la maréchale de Villars , ranima des 
désirs qui commençoient à s’étemdre. Il 
avoit craché le sang pendant quelques jours; 
mais un peu de repos et de régime lui ren- 
dirent la santé. Toutes ses maîtresses té- 
moignèrent de l’inquiétude do cet accident, 
et l'engagèrent à se ménager. Mademoiselle 
de Charolois fut la première a refuser uu 
rendez-vous qu’il demajidoit encore. Ma- 
dame de .Villars , qui reçcvoit rai#ment 

Richelieu , 
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ïlîchelleu toujours entraîné par de nouveaux 
projets , fut très-contente de le voir un pe.i 
plus assidu à lui faire la cour : elle soup- 
çonna bien que ce retour avoit un motif ; 
et elle ne fut pas long-temps à connoîtro 
que la marquise d’Anceny en étoit l’objet. 

Madame d’Anceny avoit dit par - tout 
qu’il seroit l’homme le moins redoutable 
pour elle; qu’elle le connoissoit trop pour 
n’être pas en garde contre ses séductions , 
et qu’elle le défioit de la faire succomber. 
Cette fanfaronnade, qui parvint aux oreilles 
de Richelieu , lui fit rechercher cette femme 
si sûre ‘de ses forces ; et sa vue l’avoit en- 
core affermi dans ses projets. 

Cependant la marquise , qui se croyoit sî 
Certaine de l’humilier , commençoit déjà àf 
tendre les bras , pour recevoir ses fers. Il 
avoit pris un ton tellement persuasif, qu'il 
lui vint dans l’esprit qu’elle pouvoit être la 
femme destinée à le fixer. Elle balança long- 
temps, pour le croire ; mais enfin , l’amour- 
propre et la confiance dans sa beauté fu- 
rent la cause de sa perte. Tout lui dit qu'il 
étoit bien flatteur pour elle d’être la pre- 
mière à faire connoître la constance à un 
homme qui jusqu’ici n’ayoit aimé que Iflj 
Tome /. O 
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changement. Elle ne réiléchissolt pas qno 
vingt autres avant elle s’étoient bercées de 
ce chimériquç espoir. La marquise avoit 
besoin de l’expérience , pour être persuadée 
que ce qu’elle vouloit tenter étoit au-dessus • 
de tout effort humain; et elle n’acquit que 
trop tôt cette triste et fatale certitude. 

Sous ses yeux même , il avoit été obligé 
de renouer en passant avec la maréchale de 
Villars , qui lui avoit juré de rester tou- 
jours son amie , sa confidente , mais qui 
vouloit aussi jouer quelquefois le rôle prin- 
cipal. Elle avoit une société très - étendue. 
Eichelieu trouvoit chez elle de quoi s.atis- 
faire ses caprices ; et elle ne cfoyoit pas 
trop exiger de lui faire payer un droit de 
jtolérance , à chaque nouvelle liaison qu’il 
formoit. i 

Le duc qui étoit très-lié avec le marquis 
de la Fare , n’avoit pu voir l’amour 
que la jeune princesse de Conti avoit 
pour lui , sans desirer de le partager.. 

Il avoit été témoin d’une scène de ja- 
lousie survenue entre les ^ deux amans, 
où la princesse montra un esprit et une 
sensi!)ilité qui l'enchantèrent. Il épia Fins- 
tairt où ils auroient encore quelque que- 
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ydlé , et entre amans elles ne sont pas 
rares. Il plaignit la princesse des cha- 
grins qu’elle ^prouvoit , l’assura qu’ello 
méritoit de trouver un homme qui lui 
sacrifiât toutes les autres femmes , et 
sur-tout il s’étudia à rendre la Farc bien 
coupable. La princesse étoit drms un de 
ces niom«ns où. l’on est disposé à recevoir 
favorablement toutes les mauvaises impres- 
sions qu’on peut nous donner : elle étoit 
persuadée qu’elle n’aimoit j)lus la Tare , 
qui lui étoit infidèle ; et llicbclieu lui 
montroit la vengeance comme une chose 
indispensable. La Tare fut queiques jours 
sans venir faire sa paix: le dépit augmenta, 
et l'éloquence du duc fit le reste. 

• La princesse étonnée suivit une impul- 
sion qu'elle prit pour dé l’amour. Elle 
avoit besoin que Fivresse de ses sens lui 
ôtât tout autre souvenir; mais malheu- 
reusement celui de la Fare venoit souvent 
troubler sa tranquillité. Elle avoit des rc, 
mords qu’elle ne pouvoit éloigner , et 
malgré elle , ils l’assiégeoient sans cesse. 
Enfin la Fare parut, repentant, amoureux , 
et toujours aimable. E n'avoit jamais cessé 
de l’ètre à scs yeux ; la jalousie lui avoit 
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seulement ôté ses attraits pour quelqûes 
momens. Le cœur étoit à lui ; ce cœur 
fivoit été égaré par des désirs qü’un homme 
adroit avoit fait naître ; mais il se sentoit 
entraîné plus vivement que jamais vers le 
premier objet qu’il avoit choisi. La Fare 
fut donc écouté avec d’autant plus d’indul- 
gence qu’il répandoit des pleurs.’La prin- 
cesse en fut attendrie , et y joignit les siens : 
îm pardon réciproque fut donné et reçu 
dans toutes les règles. 

Cependant la princesse ‘avoit été foible 
avec Richelieu ; il avoit une lettre décile ; 
il pouvoit être indiscret , et elle vouloir 
avoir la gloire de pardonner à un cou- 
pable , sans éprouver l’humiliation de le 
paroître elle-même. Elle écrivit au duc, 
qui se trouva d’abord embarrassé du mes- 
sage , parce qu’il avoit un rendez-vous 
pour la même heure avec mademoiselle 
de Charolois ; mais comme il ne manquoit 
jamais de raisons pour s’excuser , il se 
rendit à l’invitation de la princesse de 
Gonti. Il s’attendoit à la voir partager ses 
transports , et fut très-étonné de la scène 
qui se passa. La princesse' se servit de 
détours pour ne point humilier son amour- 


du Maréchal de Richelieu a-iJ 

propre , et finit par lui avouer qu’elle étoit 
ri^Mciliéeavecla Fare. Elle lui dit qu’una 
prW ière impression s’effaçoit difficile- 
ment , et que la vue et le repentir de 
son amant avoient ranimé en elle de* 
sentimens qu’elle croyoit éteints ; qu’elle 
étoit persuadée qu’il étoit assez généreux 
pour ne plus troubler une liaison qui fai- 
soit son bonheur , et sur-tout poiy ense- 
velir à jamais dans le silence la. foiblesse 
qu’elle avoit eue ; que sa tranquillité dé- 
pendoit de sa discrétion , et qu’elle ne rou- 
gissoit pas de descendre à la prière, pour 
qu’il lui rendît les seules preuves qui pou- 
voient l’attester ; qu’il auroit dans sou 
cœur le premier rang après la Fare ; qu’il 
seroit.son ami,, et que l’amitié la plus 
tendre lui tiendroit lieu de l’amour.. 

Richelieu n’aimoit point à être prévenu 
en rupture. Piqué de cette déclaration, 
qui annonçoit une préférence marquée 
pour la Fare, il demanda à la princesse 
une nouvelle preuve de ses bontés pour lui, 
avant de lui accorder ce qu’elle dcinandoit; 
elle fut inexorable, sans cependant irriter 
l’homme qu’elle redoutoit. Toute femme 
a facilement le don des larmes , elle s’eu 
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servit pour l’atteadrir. Le r] 
fjiie scs efforts scroieiit iauti. 
ne lui procureroient que des 
a;^réa1jles , voulut paroître généreux : il 
rendit à la princesse la lettre et le billet 
qu’elle exigeoit, et promit de respecter s'on 
amour. Il en avôit eu assez de la prin- 
cesse, pour satisfaire sa vanité ; elle avoit 
été infldelle, tout en adorant la Fai'e ; et 
ce triomphe étoit assez beau sans en exiger 
davantage. Une autre princesse lui teudoit - 
les bras; il courut lui porter un hommage 
qui ne fut pas partagé. 

Son régiment étoit alors en garnison à 
Calais , et il fut obligé d’y Aller passer 
quelques mois. Ce ne fut point sans occa- 
sionner bien des regrets qu’il quitta la 
capitale. Chacun sempressa de le recevoir» 
comme un jeune seigneur dont on parloit 
déjà beaucoup. Les beautés de la provinco 
se disputèrent son cœur, et il y en eût 
un grand nombre qui ne purent éviter 
d’être victimes de leur empressement à lui 
plaire. Le duc avoit dans son régiment un 
officier, nommé Laboularderie , qu’il ai- 
moit beaucoup; c’éloit un libtu tin fort gai, 
excellent convive , sachant, çoiuine le duc, 
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réunir tous les goûts ; il étolt joli garron, 
et son colonel l’avoit admis dans une in- 
timité qui devint suspecte. Cet homme, fier 
de l’amitié de son colonel , se permettoit 
tous les excès. Le duc traitoit souvent ses 
officiers; et la nuit du mardi-gras au mer- 
credi des cendres fut remarquable par une 
longue débauche. 

Vers cinq heures du matin, en passaitt 
sur la place d’armes, au milieu de laquelle 
il y a un obélisque surmonté d’un crucifix, 
il leur prit fantaisie de danser une ronde 
autour. Laboularderie , à qui l’on pouvoit 
reprocher , comme à César , d’ètre le mari 
de bien des femmes , et la femme de plus 
d’un mari , proposa une orgie publique , 
de l’espèce la plus étrange ; proposition 
qui manifestoit leur déréglement et l’état 
où le vin les avoit mis» Elle fut acceptée, 
et la fête scandaleuse , qu’on nous dit avoir 
été commune en Grèce , fut renouvelée. 
Tous les acteurs cbaiitoient cette ronde 
connue d’un opéra de Quinault : 

Une chaîne si belle 

% 

Devroit être éternelle, 

Le bruit qu’ils firent attira quelques par- 
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ticiiliers de la ville qui crièrent à l’impiété î 
la troupe se dissipa ; mais le procureur du 
roi , nommé Longevillc , instruit au jour 
de ce qui s’étoit passé la nuit, se prépa- 
roit à l’aire une information. Les témoins 
alloient être entendus ; il regardoit cette 
affaire comme excellente pour lui procu- 
rer de l’argent, et il instrumentoit avec 
un courage qui fit croire qu’elle iroit loin. 
C’étoitl’liomme le plus rapace, que l’intérêt 
seul conduisoit, et non le désir du bien 
public. lUchelieu et ses camarades répa- 
roient par le sommeil Jes fatigues précé- 
dentes ; ils ignoroient ce qui se tramoit 
contr’eux ; et dans le fait, cette aventure 
pouvoit leur faire le plus grand tort , et sur-' 
tout nuire beaucoup au duc. Le pauvre 
chevalier de la Barre n’en fit pas tant, et 
eut la tête tranchée à Abbeville. Ce sera 
sans doute un éternel reproche pour les 
juges qui le condamnèrent , et pour le 
clergé qui sollicita sa perte. ^ 

Heureusement qu’un habitant , homme 
honnête qui sut distinguer du crime l’étour« 
derie et l’ivresse, père de M. de la Place* 
auteur estimable qui vit encore aujour- 
d’hui J doyen des gens de lettres , et qui 
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avoit eu occasion de connoStre M. do 
Richelieu , se hâta d’aller chez ce Lon- 
geville , pour le prier de suspendre toute 
procédure. Il lui représenta que peut-être 
on avoit exagéré les faits; que s’ils étoient 
vrais , il étpit prudent de les ensevelir dans 
le silence ; que c'étoit l’effet des têtes 
échauffées par le vin : qu’il falloit au 
contraire répandre dans la ville que le 
bruit étoit faux; que des jeunes-gens peu- 
vent danser sans crime , et que la pré- 
sence d’un crucihx n’interdit point iino 
joie honnête. Longeville , qui ne trouvoit 
point son compte à l’arrangement proposé, 
se récria beaucoup sur l'horrible indécence, 
prétendit que la religion étoit offensée , et 
que ces messieurs dévoient être décrétés , 
d’après son information , pour faire un, 
grand exemple. 

M. de la Place, voyant qu’il no pouvoît 
rien obtenir , se ressouvint que Longeville 
devoitf à son oncle toute la finance de sa 
charge. Il fut le trouver ; et comme il 
en étoit fort aimé , il ne lui fut pas dif- 
ficile de l’engager à le seconder, en exi- 
geant le paiement des sommes échues. 
Longeville , qui n’^voit point de quoi rem- 
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plir scs engagemens , menacé de voir tout 
vendre cliez lui, fut obligé de promettre 
d’arrêter toutes poursuites. On exigea 
Cju’il déchirât la procédure qui avoit été 
commencée, et le procès-verbal fut jelté an 
feu, , 

Le duc de Fâcbclieu fut instruit de ce 
trait d’amitié de M. de la Place , et en a 
été reconnoissant toute sa vie. Il voulut 
beaucoup de bûcn à son fils , et le servit 
dans toutes les occasions. Il lui donna 
entr 'antres une preuve de sa bienveillance 
particulière après le succès de Venise 
sauvée. IM. de la Place avoit une tragédie 
qui fut reçue unanimement ; c’étoit Adèle 
de Ponthieu. Deux ans après sa réception, " 
les comédiens , qui attendoient une pièce 
de Voltaire, refusèrent de jouer celle-ci, 
dont c’étoit le tour. Le maréchal de 
Illchelieu l’apprit ; et toujours guidé 
par la rccouuoissance , il mena avec lui 
M. de la Place à l’assemblée des comédiens, 
cc J’entens , leur dit-il, que , dans huit jours, 
la tragédie do monsieur soit jouée. Je sais 
que M. le duc de Villars , INI. d’Argcntal et 
autres , et nommément notre ami le Kain 
présczit , veulent qu’on néglige tous le& 
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autres ouvrages , pour jouer exclusivement 
ceu* de Voltaire. Personne ne leur rend 
plus de justice , et n’aiinc plus l’auteur que 
moi ; mais je n’entends pas qu’il y ait do 
préférence exclusive. » 

L’ordre donné , il fallut ohéir. Les comé- 
diens , tout en marquant leur méconten- 
tement , apprirent leur rôle ; la tragédie fut 
jouée , et son succès les désola. Elle n’a 
jamais été reprise. Les auteurs avoient alors 
nue loge au-dessus de celle des premiers 
gentilsliommcs. M. de la Place fit ces qua- 
tre vers , qu’il laissa tomlier sur la tête dü 
piaréchal pour le remercier : 

Ton oncle conquit la Rochèlc , 

Combla les arts de bienfaits éclatans ; 

Digne héritier de scs rares talens , 

Tu pris J\Iinorque... , et fis jouer Adèle! 
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CHAPITRE XL 

Retour du Duc d^ Richelieu à Paris, 
Mort du Cardinal Duhois^ et du Régent, 

Le duc de Richelieu quitta Calais avec 
grand plaisir , et montra autant d’impa- 
tience de revenir à Paris qu’on en avoit 
de l’y revoir. Mademoiselle de Cliarolois 
sur-tout trouvoit qu’aucun amant ne pou- 
voit lui être comparé. Elle s’étoit mise quel- 
quefois dans le cas de prononcer sur la 
différence ; et son cœur et l’expérience 
étoient pour le duc. Accoutumée à ses im 
fidélités , elle étoit heureuse eu ne fixant ses 
regards ni sur le passé ni sur l’avenir. 
Madame de Villeroi étoit aux eaux de- 
Bourhonne , et c’étoit une femme de moins, 
à tromper. 

Quelque temps après, madame de Duras 
devint grosse , et elle s’empressa d’eii faire 
les honneurs à son amant. Le bon Duras,, 
qui aimoit plus Bacchus que sa femme , 
quoiqu’il fût très-libertin , s’étoit éloigné 
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depuis plusieurs mois du lit nuptial ; il 
fallut l’y rappeller pour que cette grossesse 
ne lui parût point extraordinaire^ et ma- 
dame de Duras employa , pour l'y ramener, 
ces caresses et ces complaisances dont les 
femmes savent si bien se servir quand elles 
trompent le mieux. M. de Duras regarda 
l’enfant qui survint comme le fruit des 
tendres avances de sa femme , et ce ne fut 
que par la suite qu’il conçut quelque soup- 
çon. Il est vrai que madame de Duras ne 
se gêna pas trop : tout le monde trouvolt 
que son enfant ressembloit au duc de Riclic- 
lieu ; et quand ses amis lui en témoignoient 
quelque étonnement , elle leur répondoit 
que rien n’étoit si naturel , puisqu’il ëtoit 
son fils. 

C’est le maréchal deBuras , dernier mort. 
Tout le monde connoît cette anecdote. 
M. de Richelieu , qui le regardoit réelle- 
ment comme son fils , sollicita pour lui , 
auprès de Louis XV , la place de premier 
gentilhomme de la chambre. Le roi , qui 
étoit prévenu défavorablement au sujet do 
M. de Duras , refusa d’abord son consen- 
tement ; mais il se rendit ensuite aux ins- 
tances de s5n favori. U lui écrivit cependant 
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assez durement , en lui mandant qu’il 
accordoit cette grâce à son protégé : cc Je 
» veux bien , lui marque-t-il , donner la 
55 cliarge au petit Duras, pour’ lequel vous ne 
» cessez de me parler et de m’écrire ; puis- 
» que vous le desirez si fort , j’y consens > 
» mais dites-lui de ma part qu’il se con- 
» diiise mieux à l’avenir , sinon je le chasse 
M, de Duras n'eut pas plutôt cette charge , 
qu’il contraria dans tout M. de Richelieu ; 
ce qui lui fit dire plusieurs fois, étant aussi 
contrecarré par son fils , dans quelques 
années de service , qu’il n’avoit été malheur 
reux que par ses enfans. 

Le mariage de Louis XV avoit été arreté 
avec l’infante d’Espagne , et il fut décidé 
qu’elle viendroit en France jusqu’à l’époque 
oii il pourvoit être célébré. Le roi étoit alors 
loin d’avoir les mêmes goiits qu’il a depuis 
témoignés ; car il pleura' quand on lui an- 
nonça la nouvelle de son juaria .;e ; et il 
n’en fut consolé qu 'après avoir été bien 
assuré qu’il ne coucheroit de long- temps 
avec sa femme. Le 2 mars 1722 , finfante 
arriva : le roi alla au-devant tl’elle jusqu’au 
Eourg la Reine ; il l’embrassa , et 31e lui dit 
pas un mot. Il revint à Paris , ponr la rece- 
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voir au Louvre , et resta encore muet ; ce 
qui fit dire à la jeune princesse que le roi 
étoit beau , mais qu’il ne parloit pas plus 
que sa poupée. Cette même princesse, à 
la honte du gouvernement , fut renvoyéo 
trois ans après en Espagne , et mariée en- 
suite au fils du roi de Portugal. 

Ce jour même , mademoiselle de Cha- 
rolois , qui se lassoit des rendez-vous qu'elle 
donnoit à l’hôtel de Condé , voulut aller à 
la petite maison du duc de Richelieu , dont 
elle avoit entendu parler. Deux de ses 
femmes étoient confidentes de ses amours , 
et elle leur fit écrire au duc le billet ci- 
joint. V 

« La déesse ne parle pas ; mais les nym- 
« phes , ses favorites , donnent avis au 
» demi-dieu de ne point suivre demain le 
prmee bossu au pailement «. 

Le duc, qui ne perdoit aucune occasion 
d’aller siéger au palais, sacrifia pourtant celle- 
ci aux désirs de la princesse , et la reçut 
dans son réduit mystérieux , où l’on tâclia 
de le dédommager des sacrifices qu’il avoit 
faits. Accoutumé à plusieurs rendez-vous , 
il en avoit un pour le soir chez une femme 
que desifoit avoir le cardinal Dubois. Malgré 
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tout le crédit du premier ministre , elle 
donnoit la préférence à Riclielieu j et le 
■cardinal ignoroit encore quel étoit le rival 
qui retardoit sa victoire. 

Richelieu se conduisit avec mademoiselle 
de Charolois aussi prudemment qu’il avoit 
coutume de le faire en pareille occasion. U 
fut ensuite à l’académie où le cardinal Dubois 
étoit reçu. Fontenelle déshonora son élo- 
quence, en faisant l’éloge du nouvel académh 
cien ; ille compare bassement auxplus grands 
ministres ; étonné peut lire sans indignation 
le discours qu’il prononça dans cette occa- 
sion. Faut-il que le génie prostitue l’éloge 
à des gens corrompus , parce qu’ils sont ea^ 
place ? Dubois , le plus méprisable des 
ïiommcs , a trouvé des panégyristes parmi 
les philosophes. 

Le duc quitta l’académie , pour se rendre 
chez la femme qui l’attendoit. Dubois 
■vint l’y troubler. Madame de avoit 
fait défendre sa porte ; mais le cardinal , 
qui avoit des soupçons , et se mettoit au- 
dessus de tout , dit , en jurant, qu’il vouloit , 
lui parler ; qu’il avoit des affaires impor- 
tantes à lui commimiquer, et qu’il entre- 
roit. Les gens de madame de * ♦ ^ , qui 

connoissoieut 
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içonjioissoient le caractère de ce membre 
du sacré collège , qui d'ailleurs avoient été 
témoins des égards que leur maîtresse avoit 
pour lui , et redoutoient un premier mi- 
nistre, lui laissèrent le passage libre. Que 
vit-il , en entrant dans la chambre de ma- 
dame de *** ? Deux amans qui , se croyant 
seuls , ne mettoicnt aucune réserve dans 
leur tôte-à-tête. L’étonnement du cardinal 
ne peut être comparé qu’à celui de ll^che- 
Jieu et de la dame. On avoit fait quelque 
légère promesse au prél^ pour le jour qu’il 
seroit reçu de l’académie ; et il voyoit un 
autre occuper la place qu’il ambitiomioit. 
Sa colère ne peut se dépeindre : accou- 
tumé à prononcer des mots énergiques , 

il s’écria : « F ! madame, ce n’étoitpas 

y> la peine d’être si bégueule avec moi , et 
» d’afficher tant de vertu pour faire la 
3î catin avec ce diable d’homme , qu’on 
trouve toujours par-tout. Il n’y a rien 
w à faire avec lui ; mais je voüs réponds 
V) que je ne serai plus votre dupé , et vous 
» la danserez la première fois. » 

Bichelieu voulut appaiser le cardinal, qui 
ne garda aucune mesure avec lui. -Les mots 
les plus communs et les plus ordurier» 
Tome R P 
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Furent pro3ignés à madame de * * t et îi 
son amant. I.e duc crut cà la fm devoir 
prendre le même ton; et la querelle alloit 
devenir sérieuse , si madame de ^ , qui 

craignoit la vengeance du ministre , ne lui 
eût promis de le traiter plus favorablement, 
ïlicîielieu , qui vit aussi qu’une pareille 
dispute ne lui donneroit qu’un ridicule, 
mit du sien pour appaiser son éminence; 
et la paix fut faite , ajmès qu’elle eût toute- 
fois exhalé sa bile , en jurant de nouveau 
tout à son aise. 

Le duc, qui mettoit peu d’importance à 
la possession de madame de ^ , proposa 

au cardinal de le laisser seul avec elle ; mais 
îl étoit encore un peu trop aigri , pour pro- 
fiter de cette offre obligeante. «Je n’ai pas 
» besoin de vous , lui dit-il , pour avoir i 7 n 
33 tête-à-tête. Tout ce que je vous demande, 
33 c’est de n’étre pas toujours à la piste des 
33 plus jolies femmes ; laissez-m’en donc 
33 une au moins > 3 . cc Mon cher confrère, 
33 reprit Richelieu , en riant , donnez moi 
33 votre liste , et je vous promets de la res- 
>3 pecter. 33 * 

Dubois trouva la réponse plaisante , et 
prit un peu de bomiÆ liiimeur. Il aiinoit 
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assez Richelieu , qui , tout en ayant ses 
maîtresses , et celles du régent , avoit le 
talent de n’étre pas très-mal avec eux. Le duc 
se niitensuiteà complimenter lecaidinal sur 
son discours académique ; le prélat lui ré- 
pondit ; cc J’ai bien d’autres choses à faire 
M que de m’amuser à pérorer ces gens-là. 
51 Ma harangue n’est pas plus de moi que 
5» la vôtre n’étoit de vous. » Là dessus il 
sortit , en ajoutant ; « Mon cher confrère , 
5 » puisque confrère il y a , souvenez-vous 
55 bien que je vous aime mieux à l’AcaJé * 
55 mie qu’ici ». 

Le duc de Richelieu eut encore quelques 
rencontres assez plaisantes avec le caniina! 
Dubois ; et peut-être fut-il heureux pour lui 
que cette éminence hâtât le terme de ses jours 
par la multitude de ses déportemens. Sa via 
privée est une suite continuelle de débau- 
ches , d’iri-eligion et de coquineries : il ne 
croyoit ni àDieu, ni à aucune sorte de vertu, 
lise permettoit tout pour parvenir à ses fins. 
Rion au monde n’étoit sacré pour lui. Il 
sema l’or du trésor public , et arma la 
France contre l’Espagne , pour avoir le 
chapeau.de cardinal , qu’il étoit indigne de 
porter. U fit oublier au régent que c’étoit 
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l’oncle du roi qu’il corabattoit ; et qui 
avoit coûté tant de sang et d’argent à la 
France , pour être placé sur le trône d’Es- 
pagne. Une pension de près d’un million , 
qu'il recevoit des Anglois , lui fit préférer 
l’alliance de ce peuple à celle des Espagnols , 
qui étoit naturelle , et qu’il n’avoit aucun 
motif raisonnable de rompre. Généreux par 
ostentation , avare par caractère , il épuisa 
le trésor royal , et laissa à sa mort onze 
cents mille livres , sans compter une année 
de son revenu , qui montoit à pins de dix- 
sept cents mille francs. Son mobilier étoit 
immense ; il avoit fait faire une vaisselle 
d’or ; et tandis qu’il vivoit dans cette exces- 
sive opulence , il donnoit à peine de quoi 
vivre à sa femme , qui lui survécut plus 
de vingt ans. Tout le monde sait qu’il étoit 
m^ié , et que ne voulant laisser aucunes 
traces de son mariage , il avoit engagé l’in- 
tendant de la province à les détruire. Celui- 
ci , pour faire sa cour au ministre , et en 
obtenir des grâces , fut chez le curé qui 
avoit marié le cardinal ; et ayant mêlé dans; 
son vin une liqueur somnifère , se saisit des 
clefs du pasteur , et arracha des registres 
de mariage la feuille qui constatoit celui 
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de Dubois. Son entrée au conseil révolta 
tous les honnêtes gens , et en fit déserter 
les grands. Comme archevêque , comme 
cardinal , comme premier ministre , on lui 
fît beaucoup de seirvices solemnels ; mais 
cependant personne , après sa mort , n’osa 
hasarder une oraison funèbre. Il avoit été 
craint et méprisé. 

Il mourut le 10 aoiit 1723 , et fut pimi 
par où il avoit péché. Il fallut lui faire une 
amputation toujours dangereuse , bien plus 
encore pendant la chaleur , et sur un homme 
de soixante et six ans. La gangrène , mah 
gré tous les soins, se manifesta bientôt. Oji 
lui proposa de l’administrer : des juremens 
effroyables furent sa réponse. Mais ce 
•qu’il y a d’assez singulier , c’est que ce fut 
le régent qui le détermina à recevoir ses 
sacremens. La partie amputée étoit encore 
dans un vase , sur une commode , où le 
prêtre^ fier de porter le viatique à ‘une émi- 
nence , le posa sans réflexion : spectacle 
révoltant et bisarre , qu’il étoit réservé à 
Tin prince de l'église de donner à la cour de 
France dans ses derniers moraens ! 

Le régent , à la mort de Dubois, s'occupj^ 
des affaires , renonçant sinon au lilicr- 
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tbiagc , du moins aux éclats les plus Scan-* 
dalenx. Ce prince étoit aimable , naais 
anallieurcusemeht trop f’oible et plongé dans 
Fexcès de la crapule par son indigne mi- 
nistre. Il étoit patient , alTable et com- 
plaisant : il écoutoit avec un air de bonté 
qui cbannoit , et faisoit supporter sans 
peine jusqu’au refus. Quelle différence à 
.cet égard, de lui au cardinal, qui étoit 
arrogant et dur ! C’est un reproche de 
plus qu’on doit faire à ce dernier , d’avoir 
perdu un prince que les parisiens ne pou- 
voient s’empêcher d’aimer , malgré les dé- 
sastres de la banque. Ce qu’il fit pendant 
les quatre mois qu’U survécut k son mi- 
sérable favori, prouve qu’il auroit pu re- 
tirer le royaume de l’abîme , s’il n’eût 
j:;as reçu d’aussi mauvais conseils. Il mou- 
rut d’apoplexie "entre les bras de la du-' 
chesse de Phalaris , une de ses maîtresses , 
le 2 novembre de la même année , trop 
tôt sans doute pour la France dont il avoit 
ju’omis de réparer les malheurs. Il y a 
cependant grande apparence que ses détesta- 
bles habitudes, en altérant ses organes, 
l’avoient rendu incapable d'application. 
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II s’étoit fait adorer an commencement 
de sa régence : il a encouragé et protégé les 
arts ; il étoit bon et peu vindicatif. S’il a 
montré quelque ressentiment , c’est lesprin- 
ces légitimés , et l’on sait que l'un d’eux, le 
duc du Maine, avoit fait jouer mille res- 
sorts , conjointement avec madame de 
Maintenon et le père leTellier, pour lui 
«ter la régence. Il étoit appelle par le 
peuple, Philippe le Débonnaire. Ces bruits 
autrefois si répandus, qu’il avoit fait em- 
poisonner M. et madame la duchesse de 
Bourgogne et leurs fds , étoieat éteints j 
le soupçon restoit seulement encore dans 
l'esprit de quelques anciens serviteurs de 
Louis XIV. Dans^ le fait , on a un but , 
quand on commet un crime ; quel auroit 
pu être le but du duc d’Orléans, en se souil- 
lant de celui dont on.l’accueoit de ré- 
gner, Mais l«duc d’Anjou, depuis Louis XV, 
qui survécut seul, n’étoh-il jx)bit un obsta- 
cle à ses projets ? Pourquoi ne pas s’en 
défaire ? Je veux bien admettre que pen- 
dant la vie de son oncle y il n’ait pu l’em- 
poisonner. U avoit pourtant ,, selon le bruit 
public , trouvé le moyeu se débarrasser; 
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tîe trois princes : il pouvoit donc bien faire 
mourir un enfant foibie et débile qui lui 
arrachoit la couronne. Et quand il fut 
régent , n’a-t-il pas été le maître de termi- 
ner tous ses crimes? Rappeller que Louis XV 
a régné , c’est détruire cette abominable ac- 
cusation. 

On peut lui reprocher son goAt excessif 
pour les plaisirs les plus scandaleux , son 
éloignement pour le travail , sa facilité à 
suivre de pernicieux conseils : défauts es- 
sentiels qui , en Causant le boulverse- 
ment des finances , des crises dans l’é- 
glise et la magistrature, ont rendu plu- 
sieurcs années^de sa régence orageuses. Ce- 
pendant, au milieu même de ses débau- 
ches, ce prince étoit très -réservé avec les 
compagnons de ses orgies. Dans ces mo- 
mens où la confiance s’épanche et quel- 
quefois s’échappe , ni ses amis ni scs 
maîtresses n’ont pu tirer de lui rien d’im- 
portant sur les affaires de l’état. 

Sans doute on ne pourra jamais lui 
pardonner d’avoir donné une confiance 
aussi entière au scélérat Dubois.' En vain 
l’excuseroit- on disant que cet homme 
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l’avoit élevé ; il le connoissoit d’autant 
mieux pour avoir débauché sa jeunesse, 
pour lui avoir applaiii le chemin du vice : 
il le jugeoit lui-même comme le public 
l’a jugé depuis. Il avoit été long-temps 
tourmenté avant de le faire conseiller 
d’état; et en lui accordant cette grâce, il 
lui dit : l’abbé , un peu de droiture et 
de probité , je t’en prie ! 

Co n’étoit donc pas par . ignorance de 
ses mauvaises qualités que le régent le 
nommoit aux premières places : il est 
d’autant plus coupable d’avoir mis le des- 
tin de la Franco dans les mains d’un 
homme qu’il méprisoit. Qu’il l’eùt choisi 
pour être l’agent de ses plaisirs secrets ; 
qu’il l’eîit exclusivement chargé de cette 
honteuse occupation ; elle étoit digne de 
lui^ et ne pouvoit influer que sur quel- 
ques femmes auxquelles les gens honnêtes 
ne s’intéressoient pas : mais en faire 
un archevêque, un cardinal, un premier 
ministre ! c'étoit en môme temps se jouer 
de la religion , et compromettre le bon • 
heur des François , qui lui étoit confié. Go 
choix est une tâche ineffaçable. Il ite pou» 
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voit pas douter qu’un homme aux yeiKK 
de qui la probité étoit une vraie chbnérey 
et qui facrifioit tout à ses üuérêts parti- 
culiers > ne seroit retenu par aucun ü:eüu 
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CHAPITRE XII. 


M. le Duc est premier ministre. Richelieu 
fait sa cour à Madame de Prie y 
maîtresse de ce Prince. Il lui commu- 
nique un Mémoire relatif au Alarmge 
de Louis XT'^ , quand il fut question de 
. lui faire épouser la Fille du Roi de 
Pologne, au détriment de V Infante. 

I_iE peuple cjiTÎ espère toujours être heu- 
reux, et qui l’est si rareineut, crut qu’un 
changement dans le ministère alloit amé- 
liorer son sort ; il vit avec plaisir M. le 
(luc^ succéder au régent, qui survécut peu 
à son infiune ministre. A peine ce prince 
étoit-il expiré , qu’il courut solliciter sa 
place. L’évêque d© Fréjus, depuis cardi- 
nal de Fleury,' qui ambitionnoit secrète^ 
ment le gouvernement de l’état , ne crut 
point avoir encore assez de crédit pour 
le disputer à un prince du sang ; et il 
le servit mênie auprès du jeune monar- 
que. ' • ■ ^ 

Si M. le duc- d'Orléans avoit été gou- . / 

s 
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vemé par un vil intriguant , M. le (lue 
le fut par une femme galante qui voulut 
régner à sa place. La marquise de Prie , 
femme de l’ambassadeur de France , à 
Turin , l’asservit apt point de régir la 
France au gré de son caprice. L’animosité 
qui régnoit entre les maisons d'Orléans 
et de Condé , éclata de plus en plus ; les 
créatures du régent furent déplacées , et 
on résolut même le renvoi de l’Infante > 
«ous le prétexte qu’elle étoit trop jeune 
pour épouser le roi. 

Le duc de Richelieu , qui , jusqu’alors» 
u’avoit envisagé que les intérêts de son 
plaisir dans les intrigues qu’il formoit , 
crut devoir commencer à les faire servir 
à son avancement. Il s’empressa de dé- 
ployer auprès de madame de Prie , ces 
talens et ces grâces qui l’ayoient si bien 
servi auprès des femmes. Celle-ci, qui s’é- 
toit attachée à M. le duc, plus par amln- 
tion que par amour , écouta favorable- 
ment un jeune -homme qui avoit de la 
célébrité. Il fut initié dans les mystères 
du .gouvernement , et instruit un des 
premiers du projet de marier Louis XV , 
à la lUle du roi de Pologne. 
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Richelieu connoissoit le caractère léger 
de madame de Prie , et il s’étoit laissé ga* 
gner de primauté en infidélité, pour qu’elle 
n'eût point de reproches à lui faire. Il 
avoit su faire valoir sa résignation , et 
étoit resté son confident et son amL La 
marquise lui dévoUoit les secrets les plus 
intéressans , et le projet qu’elle avoit fore 
nié de donner au roi une femme qui n’eût 
d’autre appui , que celui de M. le dire et 
le sien. Il avoit été question de choisir ma- 
demoiselle de Yermandois , sœur de ce 
prince ; mais le mépris qu’elle témoigna 
pour cette favorite , qui alla la voir au 
couvent à Tours , et qui avoit pris un 
nom supposé, lui ôta tout espoir. 

Le dfte de Richelieu , convaincu enfin d« 
la nécessité de s’occuper 'utilement , don- 
noit beaucoup plus de temps au travail. 
Cela ne Pempêcha pas de faire sa cour à 
madaihe de Gontaut, et de parvenir à lui 
plaire. Cette dame étoit réfléchie et sensi- 
Lie ; et si Richelieu eût été susceptible d’un 
attachement sérieux , elle en auroit en 
sans doute la gloire ; mais madame d« 
Matignon, qui lui succéda quelque temps 
apr^ y fut la preuve qu’elle u’avoit pas 
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sur lui un pouvoir exclusif. Madame 
de Gontaut aimoit son amant pour lui- 
même , pour son avancement : elle chercha 
à nourrir encore le goût qu’il paroissoit 
reprendre pour l’étude. Elle lui fit envi- 
sager qu’il pourroit un jour entrer dans 
le ministère , et le désir de gouverner 
redoubla sou activité. 

Quand il fut question du mariage du 
roi; elle lui communiqua. un mémoire qui 
lui avoit été remis pour empêcher, le 
choix de la princesse de Pologne, et Ri- 
chelieu s’en [fit honneur auprès, de ma- 
dame de Prie. On va en rapporter un 
extrait. 

« Il y a lieu de s’étonner que , parmi 
» tant de propositions faites pour le ma- 
» riage du roi, celle de la fdle du comte 
» de Lcczinski ait pu entrer en quelque 
» considération. 

» Outre la disproportion énorAe de 
» toutes choses , qui se trouve entre un 
53 aussi grand prince et une fdle sans état , 
55 sansnaissancequecelledela plus ordinaire 
>5 noblesse de Pologne , d’un Age peu con- 
55 venable, etd’avantagespersonnelsmédio- 
55 cres , une iixfiuité d’autxes raisons iiupor-^ 
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5) tantes, relatives à l’intérêt de l’état , à la 
3) situation présente des affaires , et à des 
33 vues dignes d’attention , s’unissant à la 
33 gluire du feu roi , et de celle de la nation, 
33 seiiddent assez détruire un projet qui y 
33 seroit si fort contraire ; et ce ne pourroic 
33 être que l’effet d’une fatalité bien étrange, 
33 si les choses se trouvoieiit réduites à un 
33 point qu’on pût regarder comme sor- 
33 table pour un roi de France , un parti 
39 que son grand chambellan a négligé, dont 
33 le prince de îlade , frère de madame 
33 d’Orléans , a rompu l’engagement pris , 
33 et qu’un simplb gentilhomme de sou 
33 royaume se vante hautement d’avoic 
33 refusé. 

33 hîais quelques puissantes que soient 
33 ces raisons , il y en a une plus forte, et 
33 qui mérite une attention particulière. ' 

53 On ne songe pas assez qu’en contrac- 
33 tanfccLtc alliance, on prend un fardeau 
35 plus pesant qu’on ne pense ; puisqu’on 
33 se charge de gens qu’on ne sauroit con- 
33 tenter , et dont il est impossible que , 
>3 fjuelqiie cliose qti’on fasse , on ne fasse 
>3 bientôt des mécontens. 

33 Quelques conditions que , par de justes 
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» égards pour le roi de Pologne détrôné , 
5ï et qui n’a plus qu’un vain titre , et pour 
» l'intérêt de la Fraince , on puisse leur 
» prescrire à présent , et qu’ils ne man- 
» queroient pas de subir , pour venir à leur 
» but , ce seroit sc flatter de croire pou- 
» voir donner des bornes à des idées et à 
» des prétentions qui n’en sauroient être 
» susceptibles , et de pouvoir satisfaire des 
» désirs immodérés , auxquels on ne sera 
» pourtant vraiseniblablement ni en état , 
» ni en volonté de se prêter. 

cc II est donc évident que , de quelque 
» façon que la chose tourne , on s’expose 
» à un péril éminent , et à des embarras 
3> certains ; car , que le mariage réussisse 
» à l'égard du roi , ou qu’il ne réussisse 
» point , il en résulte toujours l’un ou l’autre 
>3 de ces inconvéniens. 

« S’il ne réussit pas , comme cela peut 
>3 arriver , quel sujet de reproche , de la 
n part du prince , comme de la part de la 
» nation? et de quelles couleurs cette affaire 
» ne seroit pas susceptible? 

ce Si au contraire le mariage tourne à 
» bien , et que la personne choisie vienne , 
» par la supériorité de son âge, à prendre 

de 
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« ' 

» de l’ascendant sur l’esprit du jeun© 

» prince , ne seroit-il pas à craindre que , 

» par le mécontentement inévitable de 
» ses pareils , ce même ascendant ne se 
» tournât contre ses bienfaiteurs ; sans 
» compter que dès-à^présent , 'ce seroit 
» mal justifier envers l’Espagne et envers 
» l’Europe entière la démarche éclatante 
» du renvoi de l’Infante , si , elle ne se 
» trouvoit soutenue que par un choix si 
» peu digne de l’attente du roi catholique 
» et de tous ceux qui counoissent la sa* 
» gesse et la prévoyance du gouvernement ; 

» lequel au contraire se trouveroit combré . 
» de gloire , si ce qu’il a fait pour le bien da 
» la France , se trouvoit suivi de telles 
.» mesures que les mécontens même fiis- 
» sent contraints de les approuver? 

« Pour cet effet , on propose deux prin- 
» cesses d’une maison illustre , qui joi* 
» gnant l’une et l’autre aux avantages de 
» la naissance et du plus beau sang d© 
ï> l’Europe toutes les qualités personnel- 
.» les, soit pour, l’âge , pour la beauté, 
» pour l’éducation , les mœurs et les sen* 
V timens, présentent un. objet plus digne 
» du choix du roi de France , et d© 
Tome r. ' Q 
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» l’attention du gouvernement. Ces prln- 
« cesses sont : 

» La princesse Christine Wilhelmine , 

» fille du duc régnant de Saxe-Lizenass , et 
« d’une princesse de Weissenfels , née le 
»'3 septembre 1711, ’ ' 

» Et la princesse Louise Dorothée , fille 
» du duc régnant de Saxe-Meinungen , et 
» d’une fille de Frédéric-Guillaume , élec- 
» teur de Brandebourg, née en 1710. 

» On ne sauroit se méprendre au choix 
» de l’une et de Fautro de ces princesses ; 

■p mais par la raison de l’âge , celui qui 
» les propose inclineroit plus pour la 
» dermère , et Ion ne voit point que 
M que dans la situation où l’on se trou- 
» ve , on puisse mieux sortir , ni avec 
r> plus d’éclat, d’un embarras grand en » 
» lui-même , mais qu’il est imxtile de faire 
» connoître aux yeux du public. 

» L’unique obstacle qui pourroit se ren- 
contrer , seroit celui de la religion : mais 
» outre que cet obstacle seroit beaucoup 
ïï moins fort ici qu’il ne l’auroit été à l’é* 
îV gard d’une princesse de la religion pré- 
» tendue réformée , ou dans l’affaire d’An- 
ïi> gleterre^ de Datuiem^rk et de Prusse > 
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» dans la circonstance critique des affaire» 
y> de la religion , celle-ci ne seroit pas 
w sujette aux mêmes difficultés; cette prin- 
» cesse se trouvant absolument isolée , et 
M sortie d’une maison à laquelle le saint 
» siège a de grandes obligations, dont les 
« chefs sont déjà catholiques , et dont il 
a'éprouvé la sincérité , et l’utilité de la 
» conversion. II y ^roit même un expé. 
» dient certain pour prévenir cette dilfi- 
<)ulté. Cet expédient seroit de faire pres- 
» sentir la chose à Rome par Iss minis- 
î> très de la cour de Pologne , pour la 
w proposer ensuite ici de concert avec le 
» pape ; ce qui ne sauroit que fermer la 
>> bouche aux opposans. 

» Il n’y a point de doute qu’indépen- 
» dament de la crainte que la cour de 
Rome peut avoir d’un autre mariage 
protestant, ce ne sera pas un .petit objet 
53 pour elle , que celui de la conversion 
33 d’une pripcesse de Saxe , par les vues 
33 qu’elle a sur cette maison, qui l’empor- 
33 teront certainement sur toute autre con- 
33 sidération. On pourroit même se servir 
33 par la suite utilement du crédit de la 
>3 cour de Pologne à Rome, pom opérer 

Q a ' 
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*> le raccommodement nécessaire avec 
ïî l’Espagne , pour lequel il ne paroît y 
» avoir que cette voie, celle de l’Angle- 
» terre étant venue à ‘manqué. 

» Si l’ouverture ci-dessus est agréée , 

» on indiquera plus en détail les moyens 
» et la route qu’il faudra prendre pour la 
» faire réussir ; mais si contre toute at- 
» tente , l’affaire se ^ouvoit trop avancée 
» et que ce fût un parti pris , il ne seroit 
» alors plus question de raisons, il ne s’a- 
» giroit que d’expédiens. 

» Dans l’un ou dans l’autre cas, on ne * 
» demande que seize ou dix-huit jours , 
ï> qui est le, temps nécessaire pour l’envoi 
» et le retour d*un coiirier , soit pour 
j> constater lâ nouvelle proposition , soit 
‘» pour donner au moins quelque forme 
oî, convenable à la première , et pour en 
M régler les conditions , que les engage- 
mens oh l’on est avec le roi de Pologne, 

» et l’intérêt môme du gouveiaiemeiit sem- 
■>ï blent exiger également ; car quel repro- 
>3 che n’aiiroit ort pas à se faire , si , faute 
d’une petite suspension dans une affaire 
33 si importante , on tomboit dans quelque 
i3 inconvénient ? Comment justifieroit - on *' 
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« envers le public équitable , envers le roi 
» d'Espagne , si justewcut jaloux de riioii- 
neur de son sang et .de sa nation, et 
» peut-être h l’égard du roi même, les sacri- 
» fîces de propositions si convenables , 
» soutenues par de si fortes raisons , et 
» dont l’évidence est telle qu’on ose avan- 
« cer que ce seroit se préparer matière de 
» reproche infaillible, et de blâme , que 
» .d’avoir pu le négliger ». 

Madame de Gontaut avoit fait envisager 
au duc de Richelieu que , s’il contribuoit 
au mariage du roi , la future reiue lui 
auroitune éternelle reconnoissance. Le duc 
en étoit persuadé lui-même , et redoubla 
d’activité pour faire. préférer une princesse 
de Saxe : mais Paris Duvornai , qui avoit 
beaucoup d’empire sur l’esprit de M. le 
duc et de madame de Prie, rendit ses ten- 
tatives inutiles* On fit entendre à madame 
de Prie qn’çlle auroit le plus grand ascen- 
dant sur la reine ; qu’elle la gouvernerpit : 
cette princesse ne pouvant ignorer tout ce 
qu’elle atiroit fait > pour la mettre sur un 
trône qu’elle n’aumit dû jamais occuper. 
Ce raisonnement S(kbtisit la favorite ; ^ et 
la fille d’iui roi détrôné , plus âgée ^que 
* Q. 3 ‘ 


4 


f Digitized by Coogle 


/ 


245 privée 

Lotiîs XV , sans ressources , sans états , 
n'apportant que des prétentions chiméri- 
ques , fut préférée atrx plus grandes prin- i 
cesses. Le crédit de la maîtresse de M. le 
duc fut assez grand , pour couvrir de honte 
la nation françoise parle renvoi de la Jeune 
infaqte d’.Espagne , dont le mariage étoi* 
arrêté avec le roi. On manquoit , sans 
raisons , au petit - fils de Louis XIV , à , 
Philippe V, ôncle du roi , pour faire un 
choix qui étonna l’Europe entière. Voüà 
un grand exemple du pouvoir sans bornes 
des ministres qui sacrifient tout à leurs in- 
térêts , à leur ambition » et souvent aux 
caprices de'leurs maîtresses ! Les rois sont 
obligés de leur confier une portion de leur 
puissance; et c’est cette confiance -là même 
qui devient ou bienfaisante ou désastreuse^ 
selon qu’elle est bien ou^mal placée.- Si 
nn bon roi , si un roi ferme et instruit 
gouvernoit par lui-iùême , il ne pourrqit 
être jamais assez puissant ; car l’autorité 
dont il seroit revêtu , serviroit à faire punir 
sans distinction les hommes coupables 
dans tous les genres et toutes les Classes, 

’ La volonté d’un seul a des effets plus 
prompts que celle de plusieurs hommes 
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réunis » le châtiment suivroit de près le 
crime ; et les récompenses se décerneroient 
avec discernement. Mais malheureusement 
les rois sont presque toujours dans la né- 
cessité de laisser prendre à des mains avides 
les rênes do leiu* empire , qu'on se garde 
bien de leur apprendre à tenir eux-mêmes ; » 
et la cupidité , l’insolencp et la tyrannie 
régnent sous leur nom. C’est cet hydre 
destructeur , dont il a fallu enfin couper 
les têtes toujours renaissantes ; et on no 
peut trop applaudir au décret qui établit 
la responsabilité des ministres , si toute- 
fois des considérations particulières , des 
intrigues multipliées n’empêchent pas sou 
exécution. 

Le mariage du roi se fit avec éclat ; et la 
jeune reine fut étonnée de celui qui se 
répandoit autour d’elle. Jamais rien de si 
imposant n’avoit frappé ses yeux. Elle s’as- 
sit , en tremblant , sur le trône qui lui 
êtoit destiné « elle doutoit encore de son 
bonheur. Timide et simple , elle regardoit 
tout ce qu’elle voyoit comme un songe 
dont elle ne pouvoit croire la réalité. Ce 
mariage , fruit d’une plate intrigue , blâ- 
mable alors , devint , par une suite d’éyè- 

Q 4 
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nemens , très - utile à la France , en lui 
assurant Tacquisition des duchés -de Lor- 
raine et de Bar , dont le père de la reine 
©ut d*abord l’usufruit. Il faut convenir 
qu’une autre alliance avec les plus grands 
monarques de l’Europe n’auroit jamais pro- 
curé d’avantages aussi solides au royaume. 
Mais ni M.' le duc , ni madame de Prie ne 
voyoient si loin. Us ne consultoient tout 
uniment que leurs ' passions , et ne son- 
geoient qii aux moyens de satisfaire long- 
temps leur avidité. 
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CHAPITRE XIII. 

Le Duc de Richelieu est envoyé Ambas- 
sadeur extraordinaire <i T^ienne, Il y 
passe pour un Espion. Il a une querelle 
avec le Duc de Riperda , Ambassadeur 
d'Espagne. 

JLi A cour du régent avoit été si corrompu© 
qu’on fut fort embarrassé dans le choix des 
personnes qui dévoient composer la maison 
de la reine. On desiroit placer près d’elle 
des femmes dont la réputation fû.t intactç ; 
mais on fut bientôt obligé de renoncer ait 
projet, U fallut se résigner , et n’être pas 
si difficile. On prit celles qui avoient le 
moins fait parler d’elles ; et presque toutes 
pouvoient se reprocher d’avoir un peu trop 
écouté le duc de Richelièui II ne pou voit 
faire un pas à la cour , sans rencontrer une 
nouvelle ou une ancienne maltresse : il sut 
s’en faire autant de protectrices ou d’appuis. 
' L’attachement qu’il témoignoit à madame 
de Prie ne l’empêchoit pas de voir assi- 
duement l’évêque de Fréjus. Il connois" 


Digitized by Google 


1 


a5o P'îe privée ' 

soit l’ascendant qu’il avoit sur l’esprit 
du jeune monarque ; et il ne i'alloit pas 
avoir sa pénétration, pour juger que ce 
prélat le gouverneroit tôt ou tard. Fleyry 
alloit lentement à ses fias ; mais il étoit 
presque sûr d’y parvenir. Dévoré d’ambi- 
tion , mais politique habile y il savoit la 
vcacher sous l’extérieur le plus modeste : 
attendant une occasion favorable , et dans 
le fond de l’ame , «l’étant par fâché des 
fautes que commettoit M. le duc qui se 
laissoit gouverner et tromper honteusement 
par une intrigante. L’évêque prévoyoit que 
les rênes du gouvcniemeitt qui se trou- 
Toient entre, les mains de cette femme 
abhorrée et méprisée , passeroient bientôt 
dans les siennes. Presque seul il s’étoit 
opposé au renvoi do l’Infante , et se pré- 
paroit à empêcher que la princesse Polo- 
noise ne dominât son élève. H connois-, 
soit les courtisîms ; et ne doutoit pas du 
soin qu’on auroit à l’instruire des obsta- ' 
«les qu’il avoit mis à son élévation. Il vit 
qu'il étoit temps de se servir de tout son 
pouvoir sur l’esprit du roi pour diminuer 
'l’impression ,que devoit y (faire naturelle-, 
ment la première |emme dont U obtenojt 
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la possession; et son succès fut sî com- 
plet , que la reine , dans le temps mémo 
où le roi lui éloit fort attaché , où il de- 
mandoit à ceux qui lui pàrloient d’autres 
femmes , s’il y eii avoit une plus belle 
que la sienne, que cette princesse, dis-je, 
n’eùt jamais d’influence dans le conseil. 

Le roi et la reine d’Espagne , furieux 
de l’affront qui leur étoit fait par le ren- 
voi de la princesse , ne donnèrent à 
l’abbé de Livry , ministre de France en 
" Portugal , chargé de leur apprendre cette 
triste nouvelle , que le temps nécessaire 
0 pour sortir de leurs états ; et le peuple 
partagea leur ressentiment au point qu’il 
insultoit tous les François qu’il rencon- 
troit.La reine sur- tout donnôit des mar- 
ques publiques de sa colère , et' excita" 
le roi a envoyer dès ordres au duc do 
Riperda , son ' ministre , à Vienne , de con- 
clure promptement son traité avec l’em-' 
peréur. . 

Il étoit nécessaire dans cette crise poli- 
tique , que le roi eût à Vienne' un’ minîs-- 
tre actif pour veiller à ses intérêts ; et le 
duc de Richelieu' fat nommé pour rem-^ 
plir cette place iriiportante. Ses adieux 
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aux dames qui s’intéressoieut à lui , fu- 
rent tendres et nombreux , et il partit 
avec l’ambition de se faire honneur dans 
cette ambassade. Il avoit su se mettre 
bien avec tous les ministres , sur - tout 
avec M. le duc. Cet attachement ne nui- 
soit point à celui qu'il marquoit à l’évê- 
que de Fréjus. Il voyoit que l’un ou l’au- 
tre devoit un jour l’emporter ; mais dans 
le moment il crut que M. le duc triom- 
pheroit. 

Richelieu , jusqu’ici occupé de plaisirs j 
ya prouver qu’il étoit fait pour être em- 
plpyé utilement ; il va passer plusieurs y 
années dans une étude longue et pénible , 
pour apprendre l’art de surprendre le 
secret . des cours ; il va prouver qu’étant 
devenu fort jeune un politique habile et 
heureux , il auroit pu acquérir une grande 
réputation dans cette carrière; et d’autres 
époques de sa vie montrent qu’il étoit 
capable de se distinguer à la tête des arr 
ruées. Nous laissons aux historiens à pé- 
nétrer dans tous les détails du gouverne- 
ment; notre but est de rapporter seules 
ment les principaux traits de sa négocia- 
tion. 
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. Le nouvel ambassadeur ne voulut pa- 
roître k Vienne qu’avec l’appareil le pl^ 
imposant : persuadé que de riches équi- 
pages , une maison nombreuse , et super- 
bement habillée , doivent annoncer le re- 
présentant du plus grand roi de l’Europe. 
Personne encore n’a voit étalé tant de luxe, 
et il satisfit, pour la première fois, ce 
{)enchant qu’il a toujours conservé pour 
la magnificence. Il avoit emmené, un grand 
nombre de gentilshommes , de pages , d’é- 
cuyers , d’heiducs , de coureurs , de va- 
lets de pieds ; le service de sa chambre étoit 
très - nombreux ; enfin il ne négligea rien 
pour éblouir par son ostentation. 

Malgré cet éclat^ dont s’environnoit le 
duc de Richelieu , il passa d’abord pour 
un espion de la cour de France , et il fut ' 
très - mal reçu. On lui dit môme qu’il 
étoit trop jeune pour être nommé ambas- 
sadeur ; ( il n’a voit alors que vingt-neuf 
' ans ). Il fit part à l’évôque de Fréjus des dé- 
sagrémens qu’il : essuyoit celui-ci lui répon- 
dit de patienter et sur-tout d'être prudent. ^ 

L’empereur Charles VI, plein de fierté, 
tt de hauteur, étoit' asservi à l'étiquette 
la plus scrupuleifse. Ce prince étoit 
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dévot , et Riclielieu fut obligé de le paroî- 
^e.. Excédé de la longueur des offices , 
il témoigna plus d’une fois son ennui aux 
femmes à qui il écrivoit , et sur-tout à la 
duchesse avec qui il eut une corres- 
pondance assez suivie. Il écrivoit de même 
au marquis de Silly, qui le mettoit au 
fait de tout ce qui se possoit à la cour 
de France. * ' 

Les n^istres de l’empereur avoient 
été fâchés do voir arriver le jeune duc, 
craignant un ministre caractérisé de la 
part du roi ; ils ne s’aimoient pas , et le 
prince Eugène sur-tout , l’objet de leur 
jalousie, leur doniioit encore plus d’om- 
Lrage depuis f qu’il paroissoit être mieux 
que jamais avec l’empereur , pour avoir 
contribué au traité avec l’Espagne. L’em- 
pereur le regardoit comme sou propre 
ouvrage, et étoit entêté des mariages des 
archiduchesses avec les infans. 

Dans de pareilles conjonctures , l’am- 
bassadeur de France avoit besoin d’adresse 
et de fermeté ; il jouoit un rôle très-su- 
balterne. La cour de Vienne entièrement 
portée pour celui d’Espagne , avoit des- 
sein de. mettre le duc de Riperda publi-, 
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quement, en possession des chapelles , 
.prétendant que quand l’un des. deux' y 
seroit ime fois , ce seroit à l’autre d’atteit- 
dre , puisque le premier ne * pourroit 
être' dépossédé sans affront. Dans toutes 
les circonstances elle cherclioit 'à humi- 
lier le duc de Richelieu , qui reçut ordre 
de sa cou» de différer son entrée. Riche- 
lieu représente vivement qu’il doit la faire, 
et tenir tête au duc de Riperda quoi qu’il 
puisse arriver. Il mande en même temps 
que ce dernier retournera premier mi- 
nistre en Espagne. 

Il observoit à M. de Morville, chargé 
des affaires étrangères , qu’il étoit néces- 
saire de prendre le ton haut, pour détruire 
l'idée où l’on étoit de notre foiblesse , et 
de/ la timidité de notre gouvernement ; 
assurant que si' l’on prend le parti qu’il 
propose , on en imposera à cetté cour, 
qu'on lui fera faire ce qu’on voudra, et 
qu’on pourra lui proposer d’être notre 
rnédiatrice avec l’Espagne, ce qui passoit 
encore pour incroyable. U ajoute que l’em- 
pereur redoute la guerre , qu'il a un 
- grand denr d’établir ses filles , et que la 
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crainte qu’il aura de la France , peut seule 

faire soi;i union avec elle. 

■ D’après ce système , malgré l’avis du. - 
ministère françois qui vouloit enicore tem- 
poriser, l'ambassadeur prend aveç les mi- 
nistres de l’empereur le ton qu’il croit 
nécessaire , et bientôt il en reçoit les as- 
surances du désir qu’a leur nn-x^tre de liien 
vivre avec le roi. Cependant M. de Mor- 
ville rejette tout projet de réconciliation 
avec l’Espagne, de conqert avec l’empe- 
reur, ne voulant pas d’autre médiateur 
que le roi d’Angleterre dont on espère 
beaucoup. Il prétend que d’empereur ne 
la vent point de bonne foi , qu’il a un 
intérêt direct à l’empêcher , et qu’il n’a 
d’autre dessein que de semer des défian- 
- ces entre le roi de France et celui d’An- 
gleterre. Néanmoins le duc reçoit la per- 
mission de faire son entrée. 

Riperda , qui avoit par tout des créatu- 
res , et qui partageoit la haine que sa 
cour avoit contre la France , crut pou- 
voir prendre des airs de hauteur avec un 
jeune - homme qui débutoit dans la car>- 
rière diplomatique. Il s’étoit . arrogé la 
préséance , et crut la conserver. Mais 

Richelieu 
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ïlichtlieu , qui , dans son intérieur , le trai- 
toit de faquin , ne parut pas long-temps 
supporter le ton qu’il prenoit. Il eut le 
soin d’éviter toute affaire de cour à cour ; 
mais en même temps il imagina qu’il lui 
étoit très -permis de s’en faire une d’ambas- 
sadeur à ambassadeur. L’occasion ne tarda 
pas à se présenter. Un jour , le duc de 
Riperda voulut le dévancer pour entrer 
chez l’empereur; il étoit encore sur l’es- 
calier : Richelieu plus alerte passe avant 
lui , et lui donne un coup de coude si vi- 
goureux qu’il le fait rétrograder, et tomber 
sm- l’escalier. Il prit ensuite son rang. 
Croyant que ce démélé auroit des suites , 
il se rendit le soir à l’hôtel de Riperda, 
qui fit dire qu’il étoit sorti. Le lendemain 
matin , Richelieu envoya savoir des nou- 
velles de sa santé : le valet de pied revint 
sans réponse. Enfin il rencontre cet am- 
bassadeur à qui il témoigne son étonne- 
ment de ne pas lui avoir fait donner de 
ses nouvelles , après avoir envoyé chez 
lui, et s’y être présenté lui-môme : l’am- 
bassadeur balbutia quelques mots, et le 
quitta promptement ; ce qui fit hausser 
les épaules au duc de Richelieu, à qui il 
Sortie I. R- 
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lie s’avisa plus de contester son rang* 
QueUpie temps après , il fut rappelle. 

Iiichclieu avoit cherché tous les‘ moyens 
de se lier avec le prince Eugène, qui lui 
témoigna beaucoup d’amitié : mais elle 
ne* consistoit qu’en des dehors vains et 
frivoles , elle n'étoit rien moins que corn- 
municalive ,, et l’ambassadeur ne put en 
tirer le parti qu’il espéroit. Il appella l’a- 
mour à son secours. Il l’avoit déjà fait ser- 
vir à son avancement ; il crut qu’il pour- 
voit encore ne pas lui être inutile. La com- 
tesse de Badiani recevoit les vœux du 
prince Eugènd , dont elle avoit toute la 
conHance ; Richelieu se rappellant qu’il 
avoit eu souvent l’art do plaire , essaya 
d’en faire usage pour gagner la bienveil- 
lance d’une femme si essentielle. 

Entièrement adonné aux affaires , il 
mettoit £i la réussite de Celle qui lui étoit 
confiée la plus grande importance. Il se 
flattoit d'avoir pénétré sans secours dans 
les secrets du gouvernement de l’empire ; 
et curieux de s’en assurer , il ne crut pas 
pouvoir mieux faire que de travailler à 
obtenir la conliancc intime de la comtesse 
de Badiani. Le bonheur qui s’étoit dé» 
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éclaté poxir’ lui en Fràiîcft-v ne' ï “aViltwîoniîa 
point en Allèniagiie, ^Ii*’avoit 'poui! rival 
le priilce Eugène, lidnunê pélèbre'par dès 
victoires remportées , sin: Lbuisi XIV et 
sur les Turcs, maist à, qlii . l’âge ne per- 
inettoit pas d’être toujours aussi "sûr de 
ses succès en amour. Richelieu parut de- 
vant madame- de. fiadiani avec. tous lâs 
avantages de la jeunesse et des grâces ; 
«t la comtesse , pleine de discernement , ne 
put s’empêcher de lui donner secrètement 
une préférence très-raisonnée. Adroit et 
insinuant , il partagea bientôt ses faveurs 
avec le prince , et ht connoître à la com- 
tesse , tout le mérite qu’il possédoit. Eton- 
née d’un amour aussi vif, et dont elle 
avoit des preuves aussi multipliées qu’elle 
le desiroit elle jugea définitivement que 
l’ambassadeur savoit au moins autant l’art 
d’aimer que le diplôme , et conçut pour 
lui line estime tout-à-fait particulière. 

La confiance suivit l’estime. Tous les 
secrets du prince Eugène étoient épanchés 
dans le sein du nouvel amant qui préve- 
noit par ce moyen les opérations contraires 
aux intérêts dont il étoit chargé. Ce fut 
aixtsi que notre habile ambassadeur apprit 
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quererapefeur vouloit différer de donner le 
jour pour son entrée , et qu’il sut que le duc 
de Riperda , qui avoit annoncé son départ , 
ne vouloit plus partir. Alors on le vit re- 
doubler d’activité,. et parler plus haut qu’il 
n’avoit encore fait : mais le prince Eugène 
et M. de Zinzerdorf l’assurent qu’on ne 
iera rien faire de force à l’empereur. 


1 
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CHAPITRE XI V. ■' 

I 

f • • • 

Entrée publique de PdcheUeu à Vienne, 
yiventure des traîneaux avec lâPrincesse 
de Liechtensêen. Siiite de cette aventure. 
Il fait avàir le chapeau de Cardinal à 
V Evêque de Fréjus. Il est fait Cli'évalier 
de V Ordre du Saint-Esprit avant l'à^e. ' 
Il termine sa négociation , et rèvient à 
Paris, ' - ^ 

Enfin , après mille tracasseries^ nouvelles 
et des peines infinies , son entrée publique ' 
est fixée ati 7 novembre , et son audience 
publique de l’empereur- aü lendemain. Ce 
fut dans cette occasion que le duc de Ri- 
chelieu déploya toute là magnificence • par 
laquelle il aimoit à ' se faire " remarquer. 
Jamais ambassadeur n’avoit paru avec un 
tel cortège. En satisfaisant son goût , il 
croyoit qu’il étoit nécessaire d’imposer à 
la cour de Vienne. 11 avoit soixaiite et 
neuf caresses à six. chevaux, et six autres 
également à six chevaux de la plus grande 
richesse. Le carosse de corps de l’ambas- 

R 3 
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sadeur étoît garni au-dedans et au-dehors 
de •velours “cramoisi tbiit couvert d’une 
broderie ^d-’or en reliei' avec des franges 
d’or ; les quatre paneaux étoicut garnis '' 
des armes ,de l'ambassadeur brodées eu. re- 

. r» ' 

lief avec, des cartoucliçs ; son chiffre brodé 
de même rempUsspit les petits paneaux 
des çdtês ; le grapd, , paneau de derrière 
éto4 chargé d’une broderie en relief , ainsi 

». » ■ ^ ■ J V* ' • >» V» ^ - V • C , * 

que l'impériale dont, le velours étoit cou- 
vert de branchages dç broderie d’or , 
aussi en relief, qui , se réunissant .dans le 
milieu , formoient une espèce de fleurs 
les chevaux étoient.^baisrbnins les har- 
nois 'dfei velours craiaoisi, couverts depila- 
ques df argent doré'Ct'de points d’Espagne 
d’or ,.et les aigrétitas jde .plumes cramoisies^ 
mêlées' d’ornemena d’or. h 

-, Le seeond.de, veto L033 bleu de la même 
richesse avec les iattribiits de la paix; Ics- 
che vaux, gris pomelés , les harnois -brodés • 
en or ,( de même que' le velours • du ca- ‘ 
roBsc , les -plumes bleues et omemeus 
eai or. .J .* . 

. Le troisième carosse. de velpurs )vora 
Irrodé d'or et franges de même , l’impé • 
riale, surchargée d’ornemens de • bronze 
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tîoré , les chevaux isahellbs , Iiarnois pareils 
eu broderies , et plumes vertes garnies 
eu or. • . 

Le quatrième carosse ètoit en velours 
jonquille, tout couvert de broderie d’ar- 
gent avec des frdnges d’argent; sur l'im- 
périale les ligures de la prudence , du se- 
cret, etc. * . six chevaux noirs d’Italie , les 
Iiarnois pareils aü velours du dedans , 
couverts de plaques et de broderies d’ar- 
gent , avec des plumes jonquilles mêlées 
(l’ornertiens d’argent. 

Les doUx autres carosses étoient , l’un 
de velours gris de lin brodé en or, har- ' 
■nois , piuraes pareils, et l’autre de velours 
rose brodé en ar gent , chevaux alezans 
bixilés, harnois rose avec plaques et bro- 
deries d’argent , plumes et aigrettes as- 
sorties. 

La suite étoit aussi brillante : six côu- 
reurs ahillés de velours rouge , entière- 
ment jalonné d’argent ,. le reste de leur 
«justement en étoffe d’argent et franges. 

Cinquante valets de pied , vêtus en drap 
écarlatte , grande livrée de galon de soie 
pourpre et argent , chapeaux brodés , gar- 

— • r • 114 
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nis de plumes blanches , et épée d’ar^ 
gem. 

Douze heiducs tenant en main dos mas- 
ses d’argent. 

Douze pages tous achevai , vêtus d’habits 
de velours rouge brodés en argent. Le reste 
à proportion. Gouverneur des pages , 
sous-gouverneur , écuyer , sous-écuyers , 
suisses , vingt-quatre palfreniers , tant à 
cheval que tenant des chevaux de main. 
Ce pompeux appareil partit du faubourg 
appellé le Laustrass , et passa par la porte 
d’Italie , pour se rendre dans la rue St.- 
Jean , où étoit le palais de l’ambassadeur. 

Une circonstance plus extraordinaire dis- 
tingua pour jamais cette entrée de celle 
de tousles autres ministres. Les chevaux de la 
voiture du duc, ceux de selle et de suite, qu’on 
tenoitenmam, furent ferrés en argent; le 
fer d’argent étoit séparé en deux , et ne 
tenoit qu’à un clou très-petit , de façon 
que dans la route tous les chevaux se 
trouvèrent déferrés, et le peuple put se par- 
tager leurs dépouilles. 

Le lendemahi l’ambassadeur eut son au- 
dience publique de l’empereur, de l’im- 
pératrice régnante , et de l’impératricQ 


\ 
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Amélie ; le même faste y régna. Le clnc 
parut ce jour- là dans l’habillement Fran- 
çois , tel que celui des pairs , quand ils 
■vont au parlement , et introduisit le môme 
usage dans toutes les assistances publiques. 

Ily eut dans son palais des tables nombreuses, 

de plus de cinq cents couverts; les gen- 
tils-hommes du nonce , de l’archevêque de 
Vienne y furent invités; tous les officiers 
des grandes maisons y eurent place ; et 
pour donner plus de liberté au peuple qui 
accourut en foule prendre part à cette féîc 
où tout lui fut prodigué , l’ambassadeur 
fit ouvrir tous ses appartemens^ et ne ren- 
tra que dans la nuit. 

Ce même jour fut encore remarquable 
par le départ précipité du duc de Ri- 
perda. 

Quand Richelieu apprit l’exil de M. le due 
^ et de madame dePrie, cette nouvelle l’affligea 
sans l’étonner. Il avoit été témoin à son arri- 
vée à Vienne de la haine qu’on lui por- 
toit ; c’étoit tous les jours ime lûstoire nou- 
velle, ou des chansons contre lui, et il ne 
doutoit pas qu’il ne fût sacrifié. D’ailleurs 
il avoit été instruit par la duchesse de **■ 
des démarches de l’évêque de Fréjus, qui. 
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certain do son crédit, profita des plaintes 
qui s’accumuloient contre ]e pï'emier mi- 
nistre et sa favorite pour occuper sa place. 

! Le duc reçut ordre' du roi , par M. do 
JVIorville , de ne se servir que de l’entre- 
naisedu pape, et du roi d’Angleterre, dans 
la persuasion que l’empereur ne voudroit 
jamais le raccommodement. Le duc de 
Kichelieu , qui étoit persuadé du contraire , 
.qui avoit toujours pensé qu’en prenant 
ime contenance imposante il liniroit par 
être médiateur , avoit à combattre et les 
idées du conseil de Versailles et les pro- 
jets de la cour de Vienne.- Son train de 
vie étoit changé. Ce n’étoit plus celui d^un 
homme qui ne pensoit, qui ne revoit qu’au 
plaisir ; douze , quinze heures de travail 
par jour ne l’intimidoient pas ; il prenoit 
sur ses mdts même des- momens pour 
écrire, et son sommeil qui n’étoit autrefois , 
troublé que par l’amour , étoit maintenant 
suspendu pour des. affaires plus sériemes. 

Ce changement dans sa manière de vivre, 
ses trop grandes occupations causèrent du 
dérangement dans sa santé. Ce fut à Vienne 
qu’il s’apperçut pour la première fois quo 
les digestions se troubloient ; et au milieu 
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^ ses inquiétudes , il retrouva , parim évè- 
i)e«icnt assez extraordinaire , ce Danils , 
cet homme universel qu’il avoit tant re- 
g^'ctté en France. Sa joie dissipa ses crain- 
tes : mais elle ne fut pas complette , cct 
homme lui a)'aut dit qu’il avoit fait vœii 
de renoncer à la pierre philosophale. Il 
fallut s’en tenir, à la médecine , et après 
lui avoir ordonné quehpies remèdes inlVuc- 
tiTeux , il lui conseilla l’usage du thé , qui 
lui lit grand bien , et qu’il continua toute 
sa vie. Il étudia avec lui la médecine , et 
s’appliqua à recueillir la recette d’une mul- 
titude de remèdes qui , à en juger par 
l’étiquette, sont tous très -merveilleux. 

, Cependant l’état magnifique que tcnoiC 
l’ambassadeur l’avoit nécessité a faire beau- 
coup de dettes ; il recevoit peu d’argent 
de France , et fut réduit à une grande 
détresse. Ne trouvant pas de facilité à ob- 
tenir crédit des allemands , il fut obligii do 
faire mettre secrettement des bijoux et des 
diamansen gage. Voyant qu’on ne lui don- 
noit pas tout l’argent qu’on lui avoit pro- 
mis , et qu’il étüit contrarié dans ses opé- 
rations, il’nienaçade demander son rappel. 
P’aüleurs l’empereur ne l’invitoit d’aucune- 
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fête particulière , si ce n’étoit des chapelle» - 
où il étoit accablé d’offices , et sa situation 
étoit très-pénible et très - embarrassante. ' 

Il se plaignit beaucoup à M. de Morville^ 
et à l’évêque de Fréjus , dont il reçut la 
lettre suivante : 

Kambouillei , ce 4 1726. 

« J’ai reçu , monsieur , à deux jours près 
» l’un de l’auti'e , les deux lettres du lo et 
» du 17, dont vous m’avez honoré. Il est 
» vrai qu’on avoit cru voir dans vos dépê- 
M ch es une envie assez marquée de quitter 
» Vienne ; et que vous ne doutiez pas 
» même d’en recevoir l’ordre. M. de St- 
» Saphorin étoit dans la même opinion ; 
j> et il y avoit beaucoup de vraisemblance- 
» que cela seroit , il y a deux mois. On 

ne vous en a su aucun mauvais grc ; et 
» il est très-naturel que dans toutes les- 
» circonstances où vous vous trouvez , 

» vous ne soyez pas fâché de revenir. 

» Vous pouvez être assuré , monsieur , que 
» cela n’a fait aucune mauvaise impres- 
>5 sion ; et que si votre rappel ne faisoit 
» pas un mauvais effet dans les circons- 
» tances présentes , le mépris que fait l’em^ 
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pereur de toute bienséance, en ne laissant 
» ici qu’un résident , seroit une raison suf- 
» flsanle pour y penser. 

» Quoique nous ne conn Dissions pas par- 
» faitement M. de Saint -Saphorin , on ne 
» laisse pas que de savoir que , si vous êtes 
» intimément lié avec lui , vous y mettez 
» beaucoup du vôtre ; et il n’y a certaine- 
» ment qu’à vous louer sur toute votre con- 
» duite. Vous parlez en perfection du 
» caractère de la cour où vous êtes ; 
» et on s’en fie à vous sur la manière de 
» traiter avec elle. Les grandes promesses 
» du duc de Riperda peuvent lui avoir 
» donné envie de la guerre ; mais Tempe- 
» reur croit de reste par entêtement , qu’il 
» l’a trompé , et que le roi d’Espagne man- 
» que lui-même d’argent , pour payer, ses 
» troupes et sa maison. Aussi tous ces- 
» messieurs les ministres ont-ils fort baissé 
» leur ton, et protestent qu’ils ne veulent 
» point de guerre. Jls n’ont plus recours 
» qu’aux plus grossiers artifices , pour tâ- 
»■ cher de nous désunir d’avec l’Angleterpe ; 
» à quoi ils ne réussiront pas. 

» Rien n’est plus juste , monsieur , 

^ que votre inquiétude $ur le délkut de 
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î> paiement ; et M. de Morville presse toti:^ 
3 > jours pour vous envoyer de J 'argent. Il fa ut 
» espérer qu'il circulera plus qu’il ne fait 
» depuis quelque temps ; et que le roi sera 
33 bientôt en état de vous payer. Vous avea 
33 très-grande raison de cacher l’extrémité 
33 où vous avez été réduit ; et je vous gar-» 
33 derai sur cela un secret inviolable. 

33 II ne me paroît pas qu’on vous cache 
33 rien , ni qu’on vous prive de toute la 
33 confiance que vous méritez par tant d’en- 
33 droits : nous sommes dans une mauvaise 
33 crise , et il faut bien qu’à la fin tout se 
>3 développe ; car l’Europe est, dans un 
33 mouvement trop violent pour pouvoir 
33 durer. 

33 Je vous supplie , monsieur , d’être per* , 
33 suadé du respect et du parfait attach'e- 
33 ment avec lequel je suis, votre, etc..* 
A. H. Evê. de Fréjus. 

On voit que cette lettre ne lui annonçoit 
pas de secours très-prochains ; et son em- 
barras augmentoit tous les jours. D’ailleurs 
il apprenoit qu’on attendoit en France la 
réconciliation avec i 'Espagne, de la média- 
tion du pape et de l’Angleterre ; et il étoit 
très- contrarié qu’on ne crût pas » comme U 
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raiiiiouçoit continuellement, qu’elle ne pou» 
voit être que l’ouvrage de l’empereur. 

Son intendant, chargé de lui procurer 
de l’argent à quelque prix que ce fut , lui 
envoya soixante mille francs qui soutinrent 
un peu son courage. La duchesse de ^ 
cette bonne amie , aussi susceptible d’un 
véritable attachement que d’amour, deve- 
nue veuve et maîtresse de sa fortune, lui 
fit aussi tenir quatre lettres de change de 
vingt- chiq mille livres chacune , qui le mi- 
rent en état d’attendre l’argent que M. de 
Mor ville promettoit toujours et n’envoyoit 
jamais. • ' ' - 

- Les choses changèrent bientôt de face ; 
M. de Richelieu redoublant encore d’acti- 
vité, soutenant par- tout la dignité de son 
caractère, vit enfin jour à entamer la négo- 
ciation. Les comtes Sinzerdorf et de Sta- 
renberg parurent s’ouvrir à lui ; mais 'le 
prince Eugène lui parla avec chaleur contre 
la France , et crut l’intimider par ses hau- 
teurs ; il lui marqua en môme temps toute 
son animosité contre le roi d’Angleterre. 
Le duc , qui n’étoit point accoutumé à voir 
prendre un ton si haut , prit sur lui de se 
modérer , et eoxt^érvant son sang firoid dans: 
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cette conversation , il en tira tout l’avan- 
tage. Il entrevit à travers toutes les me- 
naces du prince Eugène, la peur qu’il avoit 
de la guerre ;il étoit écjiaul'fé par le vice- 
' chancelier qui , dans des vues personnel-, 
les , vouloit embrouiller les affaires. Ce- 
pendant Richelieu sut avec adresse calmer 
le prince, et ne» tarda pas à être bien 
avec lui. 

Il s’apperçut que les autres ministres le 
trompoient continuellement , et ce fut dans 
une coùrse de traîneaux qu’il apprit , au 
moment qu’il s’y attendoit le moins , tous 
les secrets de la cour de Vienne. L’empe- 
reur qui-, comme on l’a déjà dit , ne seni- 
Lloit penser au duc que pour des actes 
de religion , et l'oublioit poiu: les dirertis- 
semens , l’invita enfin à iine magnifique 
partie de traîneaux. Richelieu crut devoir 
y paroître avec sa magnificence ordinaire , 
et fut chargé de conduire la princesse de 
Liechtensten. Cette dame étoit fort jolie , 
et très-liée avec tous les ministres. Après 
les complimens d’usage , elle lui dit dans 
la course : « M. l’ambassadeur, le zèle que 
» vous mettez pour votre cour, vous fait 
j> honneur, et vous me’ permettrez, par 

l’intérêt 
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» l’intérêt que vous m’inspirez , de vous 
3î donner quelque avis ». 

' On peut croire que . cette marque da 
confiance fut reçue du duc avec recon^ 
noiss'ance : il la supplia d’entrer dans de 
plus grands détails , et il sut que le parti / 
de la modération n’étoit pas Celui qu’il 
falloit prendre ; que l’augmentation des 
troupes de l’empereur n’étoit point un 
signe de guerre , mais un moyen dont 
on vouloit se servir pour intimider la 
France , et qu’il étoit de sa politique 
d'armer également , pour faire voir qu’ella 
ne redoutait pas la guerre qu’oh semblait 
lui annoncer ; que l’on avoit la plus mau- 
vaise idée de notre gouvernement, et qua 
sa faiblesse seule autorisait l’empereur k 
parler si haut ; enfin que l’on s’y prenait 
mal en Franft en choisissant pour média- 
teur entre elle et l’Espagne, le pape et 
le roi d’Angleterre , parce ^que l’empereur 
seul pouvait opérer la réconciliation qu’on 
désirait. 

Le duc de Richelieu vit avec un plaisir 
difficile à exprimer que les secrets qu’on 
lui dévoüoit , s’accordoient parfaitement 
tfvec sa façon de voir. Certain qu’elle étoit 

Tome /. S 
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juste , et qu’il f'alloit prendre le moyent 
qu’il avoit déjà indiqué pour terminer cette 
grande affaire, il redoubla d’instances au- 
près des ministres François , et répondit à 
ceux de l’empereur qui le menaçoient de 
la guerre , que la France étoit prête à la 
soutenir, et qu’elle étoit seulement entrée 
en négociation pour éviter l’effusion du 
sang ; mais que ni l’argent , ni les 
hommes ne lui manquoient. Enfin il fut 
assez heureux pour faire adopter ses idées 
en France ; et on rendit justice à sa péné- 
tration et à sa politique. 

Ses ennemis toutefois , jaloux de ses 
succès en amour , plus jaloux encore de 
l’emploi important dont il étoit chargé , 
avoient fait coiu*ir tous les bruits les plus dé- 
savantageux sur son compte. A les en croire^ 
il avoit vendu le secret de lHat ; mais la 
prévoyance du duc et ses succès leur im- 
posèrent silence. On finit par être étonné 
qu’un homme aussi dissipé , aussi jeune , 
pût réunir autant de qualités nécessaires à 
un ambassadeur. 

La princesse de Liechtensten , qui lui 
avoit marqué tant d'intérêts , méritoit bien 
que M. de Richelieu la vît avec les yeux 
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de la reconnoissance. Les siens étoient 
prévenus en faveur du duc dont elle avoit' 
déjà admiré l’esprit ‘et l’amabilité. Celui- 
ci ne tenoit point à la comtesse de Badianî 
par des liens très forts ; il crut pouvoir en 
former d’autres avec la princesse. Cette 
liaison lit diversion aux affaires dont le 
duc étoit accablé , et le mystère qui la cou- 
vroit , en rendoit les plaisirs plus piquans. 

Il ne pouvoit aller chez la princesse que 
la nuit pour ne pas la compromettre , et 
donner des soupçons au ministère de Vienne, 

11 avoit coutume d’aller la voir sans suite , 
simplement vêtu , et à pied. Il entroit dans 
soft palais par une porte dérobée qu'un 
signal convenu faisoit ouvrir. Un soir qu’il 
sortoit comme à son ordinaire , avec cet 
appareü mystérieux , il rencontre près de la 
maison de madame de Liechteuateu trois 
de ses gens à-peu-près ivres qui ne le 
reconnurent pas. Us virent un homme qui, 
prenoit garde de n’être pas observé , et 
ils voulurent l’intriguer. Le signal du jour 
étoit de frapper trois fois dans' la mairu 
Le duc avoit déjà commencé quand ils 
l'abordèrent : il passe alors de l’autre côté* 
de la rue ; ces gens en hrent de même. JU 

S 
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retourne sur ses pas , ils l’imitèrent. En- 
lln le duc impatienté ,, sachant qu’il avoit 
affaire à trois de ses valets de pied , donne 
lin coup de canne à celui qui étoit plus 
près de lui , en lui disant de s’éloigner. 
Celui-ci qui ne crut. pas que ce pût être 
scm maître , devint furieux , et cria qu’on 
insultoit la livrée de M. l’ambassadeur de 
France. Les autres vinrent à son secours , 
des passans accoururent , -on voulut arrêter 
le duc : il n’eut que le temps de se nom- 
mer, car il auroit été fort maltraité. A peine 
reconnu , la scène devint encore désagréa- 
ble pour lui ; ses gens se jettèrent à ses 
genoux pour lui demander pardon ; les 
mots de grandeur, d’excellence, de mon- 
seigneur , furent prodigués ; et le duc qui 
vouloit garder l’incognito étoit aussi fâché 
d’être nomimé que d’avoir été insulté. Le 
peuple s’assembloit ; il fut obligé de se 
retirer , et eut encore plus de peine à se 
dérober aux excuses qu’aux premiers era- 
portemens. La princesse fut prévenue le 
lendemain de ee contre-temps, et le ren- 
dez-vous fut fixé pour le jour même, où. 
l’amour dédommagea les deux amans de 
l'évènement de la veille. 
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-Le duc de Richelieu étoit ainsi consolé 
des disgrâces qu’il essuyoit dans sa négo- 
ciation ; sa constance fut pourtant couron- 
née , et le traité fut signé au gré de la 
France. Ce sera aux historiens à entrer 
dans tous les détails de cette affaire : nous 
nous contenterons de dire qu’elle fut 
terminée par les soins , le tact- juste , et 
l’esprit insinuant de Richelieu. Il ne s’é- 
toit point borné à négocier : il avoit aussi 
coopéré beaucoup à faire avoir le chapeau 
de cardinal à l’évêque de Fréjus. Cet évê- 
que, en paroissant ne se mêler de rien , 
avoit fait signer au roi l’exil de M. le duc ; 
et ce fut dans cette occasion que le mo- 
narque marqua , pour la première fois , 
cette dissimulation qui ne fait jamais 
d’honneur à un roi, et dont son prédé- 
cesseur avoit donné l’exemple en disgra- 
ciant Fouquet. Louis XV témoigna beau- 
coup d’amitié à M. le duc , le jour oà il 
signa l’ordre de sa retraite à Chantilly; 
celui-ci tie le reçut môme qu’au moment 
où il alloit partir pour Ramboniillet. Ou 
est fâché de voir le cardmal de Fleury ac- 
coutumer ^n pupile à ces détours indi" 
gnes du chef d'une grande nation. Sans 

S 3 


Digitized by Google 



378 , Vie privée 

doute M. le duc méritoit son renvoi ; 
toute la France se plaignoit de lui , sur- 
tout de son aveuglement pour madame 
de Prie qui disposoit de tout. Il avoit fait 
comme tous les ministres qui, en entrant 
en place , détruisent les opérations bonnes 
ou mauvaises de ceux auxquels ils suc- 
cèdent ; ‘il leur faut des projets qui 
soient leur ouvrage , et le petiple est 
toujours victime de'" cette nouveauté. 
Mais rien n'obligeoit le cardinal de Fleury 
à faire jouer au roi cette misérable, co- 
auédie dont tous les gens sensés virent 
le dénouement. Ensuite il fit déclarer à 
Louis XV qu’il suppriraoit les fonctions 
de premier ministre ; et comme si le jeune 
prince eût voulu administrer lui -même 
son royaume, il. lui Ht écrire' au cardinal 
de Noailles que ne présumant point assez 
de ses forces , il demandoit qu^il fût 
adressé à Dieu des prières publiques pour 
en obtenir les grâces dont il avoit besoin 
pour bien gouverner ses états. L’encens 
fuma dans tous les temples ; et le peuple; 
toujours porté à croire le bien qu’on lui 
dit de ses rois, témoigna sa jqje d’appren- 
dre que son souverain alloit tout voir par 
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lui-même, et travailler à le rendre heureux. 

Pendant ce temps , le modeste évêque de 
Fréjus , qui avoit eu soin d'écarter tous ses 
rivaux , et de faire donner des places im- 
portantes à ses créataires , qui avoit éloigné 
son pnpile de toutes les affaires , et l’avoit 
accoutumé à fuir le travail , s'emparoit 
par degré de l'autorité. Il savoit bien que 
son maître , élevé comme si le tr^ne lui 
eût été étranger , ignorant tout , ne pou- 
voit faire un pas sans le consulter. 11 
régnoit à sa place , sans avoir encore 
l’apparence du pouvoir. Bientôt il ne fut 
plus possible de se méprendre à sa con- 
duite : il voulut être prince de l’église ; et 
sans avoir le titre de premier ministre , 
il en exerça l'autorité dans toute son éten- 
due. Ce doux prélat , tout en marchant à 
pas de tortue , n’avoit jamais quitté de vue 
le but qu’il vouloit atteindre ; il y parvint 
à l’âge de y3 ans , et conserva une présence 
d’esprit rare jusqu'à la fin de sa carrière, 
dont le terme fut très -reculé. 

Fleury n’eut aucune de ces qualités 
brillantes qui font le grand ministre , et 
cependant la France fut heureuse sous 
son administration. Le royaume prit bien- 
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tôt une autre face. Epuisé par le système 
de Law , le cardinal jugea qu’il avoit en 
lui-mème assez de ressources pour réparer 
ses pertes. Semblable à un médecin habile 
qui comioît le tempérament foible’ de 
son malade , et qui n’osant lui donner 
aucun remède actif, l'abandonne au soin 
de la nature qui le guérit, le cardinal qui 
li’aimoit pas la guerre , qui n’avoit pas les 
qualités pour la faire , qui vouloit être 
tranquille , achetoit la paix à quelque prix 
que ce fût , et cette paix * fit fleurir le 
commerce , et ramena l’abondance dans 
les campagnes. C’est en ne faisant rien 
que Fleury fit beaucoup ; il étoit pusilla- 
nime , et n’osoit rien entreprendre : mais 
très - économe , il regarda l’état comme 
une grande maison qu’ü régissoit. C’est 
par le repos que la France répara ses perles , 
le génie n’influa point sur son bonheur. 
Fleury étoit incapable de rien voir en grand ; 
mais son administration prouve qu’il siiffit 
d’être honnête- homme, et d’établir la tran- 
quillité dans le royaume , pour le rendre flo- 
rissant; qu’un état comme la France n’e:iige 
pas qu’un ministre ait des idées vastes et su- 
Wimes : qu’il suffit qu’il ne mette pas ses res- 
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sources entre les mains des frippons elà l.i 
merci des intrigans. Le ministère du cardi- 
'nal de Fleury, cjui , comme il est facile de le 
voir par ses opérations, n’étoit pas un grand- 
liomme , fait le procès de tous ses successe u rs. 

Le duc de Richelieu vit avec grand 
plaisir la fin de sa négociation ; sa santé 
se délabroit,* et il n’aspiroit cpi’à revenir 
en. France. Il avoit cependant été question 
de le nornmer ambassadeur en Espagne , et 
il n’y avoit que cotte ambassade qui pût le 
tenter ; mais il desiroit, avant de se décider, 
passer quelque tefnps à Paris. Las des af- 
faires , il écrivoit sans cesse à ses maî- 
tresses et au marquis de Silly , son ami , 
qu’il n’avoit d’autre ambition que d’obtenir 
tm bon gouvernement où il pût être le 
inaître , ou une charge importante <à la 
cour. Sa présence étoit encore nécessaire 
à Vienne , et il s'attendoit d’ètrc nommé 
premier plénipotentiaire au congrès ; mais le 
cardinal de Fleury s’étoit réservé cette pi 
On va voir par la lettre suivante qu’ilétoitbien 
certain de son autorité , et en mômc-temps 
qu’il rendoit justice au duc de Richelieu. 

A Rambouillet , ee a6 juin \jî5. 

» Je réponds , Monsieur , à la leltro 
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» dont vons m’avez honoré du i4, q«î nouf 
» a passé la signature de M. de Boumon» 
» ville au nom du roi d’Espagne , et par- 
» conséquent la conclusion de la grande- 
» affaire dont vous étiez chargé. Je com- 
» prends votre impatience de sortir d’un 
» lieu contraire à votre santé, à vos intérêts 
>j domestiques , et où il ne vous reste rien 
» de considérable à négocier ; et dès que 
J} vous demandez votre congé avec tant 
» d’instance , le roi est trop satisfait de vos 
» services pour vous le refuser. Il n’est 
» plus question que d^ vous donner des 
» marques publiques de cette satisfaction 
» que vous avez si bien méritée , et de choisir 
» quelqu’un qui puisse maintenir la bonne 
» intelligence , établie par la signature des 
» préliminaires entre les deux cours. Je crois 
» d’abord pouvoir vous donner parole , 
» Monsieur, au nom du Roi, qu’il vous 
5) accordera le cordon bleu au mois de jan- 
31 vier prochain ; mais en attendant que 
33 S< M. se soit expliquée là-dessus , je vous 
» demande, s’il vous plaît, le secret que 
33 j’ai recommandé pareillement à votre 
33 plénipotentiaire, l’abbé de St.-Remi. Il 
» seroit naturel aussi de vous nommer 
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» plénipotentiaire au congrès; mais je vous 
« prie de faire les trois réflexions suivantes , 
r> et de les peser sérieusement. 

» 1 °. J’aurai l’honneur de vous confier 
•n que le roi me nommera son premier plé- 
n nipotentiaire , parce qu’il croit que ma 
présence pourra y être ‘de quelqu’utilité; 
et je ne sais si en ce cas , vous vous ac- 
» commoderiez d’être nommé en second , 
n et si MM. les ducs vos confrères 1er 
» trouv'eroient bon de leur côté. 

» 2 *>. Il est impossible que le congrès 
» ne soit très-long et très-difficile. Cette 
>3 longueur et toutes les vétilles des né- 
33 gociatioiis inséparables d’une assemblée 
33 de tant de nations différentes , la plu- 
33 part très-paresseuses , pourroient biezi 
33 vous ennuyer, et n’être pas de votre 
33 goût. Je ne serai point exposé à cet eu- 
33 nui, si le roi me fait l’honneur de me 
33 nommer, parce que je n’assistêrai à ce 
33 congrès que de temps en temps , et quand 
33 les affaires demanderont ma présence. 

33 3°. Vous savez sans doute que les 
>3 anglois ne vous croient pas fort dans 
>3 leurs intérêts j et vous regardent comme 
)3 très-suspect sur ce qui les regarde ; 
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» il y auroit peut - être quelque incon- 
» vénient à vous exposer à des tracas- 
» sériés qui seroient les suites nécessaires 
») de cette prévention , et il seroit plus 
» difficile dans ce cas de les amener à des 
■fi conciliations , dont on aura immanqua- 
» blement besoin pour parvenir à une pa- 
» cification solide. 

fi Vous aurez la bonté, Monsieur, de 
f> réfléchir sur ces trois raisons et de vous 


fi déterminer. Je vous supplie seulement 
fi que ce soit bientôt : car nous ne pou- 
fi vons pas différer de nommer des pléni- 
fi potentiaircs. S’il ne vous convient pas 
3J d’être du nombre , le roi pourroit pour- 
fi tant vous nommer , et vous , de votre 
33 côté , vous le supplieriez de trouver bon 
33 que vous n’acceptassiez pas cet hon- 
33 neur par les bonnes raisons que vous al- 
33 légueriez. Il n’y auroit que le roi qui 
33 le sauroit , et ce refus ne vous feroit 


33 peut-être pas moins d’honneur que la 
33 nominadon même. 


, 33 J’ai assiuré l’abbé de St.-Remy, que je 
33 n’oublierois rien pour vous mettre en 
»3 état de sortir de Vienne avec honneur , 
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» et qu’il 'n’ay oit qu’à m’en suggérer les 
» moyens. * , 

» A l’égard d’un successeur , comme 
» l’empereur a été troisans sans désigner, et 
« sans avoir ici un ambassadeur , on pourra 
3> se dispenser d’en nommer un pour 
» Vienne , et je pense qu’il suffira d’y en- 
voyer un ministre plénipotentiaire ; le 
» choix n’en sera pas aisé, et nous allons 
» y travailler incessamment. 

» Vous ne vous êtes pas trompé sur les 
» dispositions de la cour où vous êtes ; et 
» vous êtes bien justifié par tout ce qui est 
» arrivé. 

k 5î M. le marquis de Grimaldi me porta , il 
» y a dix ou douze.jours,la lettre dont vous 
m’avez honoré , du 1 4 avril ; et vous pou- 
33 vez assurer M. son oncle que je tâcherai 
33 de lui marquer , en la personne de M. son 
^ 33 neveu , toute l’estime et la considération ' 
33 que j’ai pour un prélat aussi distingué. 

33 Je vous supplie de vouloir bien aussi 
' 33 témoigner à M. le prince Eugène (') que 


( > ) tt aroit contribué k lui Ikire avoir la nomluation d« 
l'empereur pour le chapeau de cardinaL 
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» je n’outUe point les obligations que je 
)i lui ai ; et qu’indépendamment de la ma- 
» nièrc pleine de bonté et de politesse avec 
» laquelle 11*611 nsa avec moi à Fréjus , je 
>5 fais profession d’honürer en lui la probité 
» dont je fuis encore pins de cas que de 
3> tonies les autres grandes qualités. 

» Personne an inonde j monsicnr , ne 
» vous honore ^ et ne vous est plus invio- 
» lablement attaché que moi , » 

Le Gard, de Fleuri. 

Le duc de Richelieu fut très-satisfait d’ap- 
prendre qn’il alloit être fait chevalier des 
ordres , quoiqu’il n’eût pas l’àge prescrit 
par les statuts. Cette faveur lui en devenoit 
d’autant plus précieuse. Il ne se fit point 
nommer pour le congrès , et borna tous 
ses désirs à revoir Paris où de nouveaux 
plaisirs l’attendoient. Il étoit encore incer- 
tain s’il accepteroit l’ambassade d'Espagne; 
et ce fut à Paris que la faveur du Roi lui fit - 
abandonner cette carrière. D’après les nou- 
velles qu’il recevoic continuellement , il 
jugea bien que Louis XV seroit un prince 
foible , et que le plus adroit le rouverne- 
roit. Il forma dès ce moment le plan d’avoir 
une part considérable dans ses bonnes 
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grâces ; et l’on verra qu’il eut l'art, de les 
obtenir, et celui de les conserver. 

La nomination du roi pour ^le cordon 
bleu arriva à la fin de janvier 1728. Comme 
il lui étoit permis de le porter , avant d’être 
reçu, l’information d’usage se fit à Vienne 
devant le cardinal Kollonits , le 24 février. 
Les témoins furent le prince Eugène , le 
comte de Sinzerdorf , chancelier de l’em- 
pereur , et le père Tournemain , jésuite, 
son confesseur. Richelieu n’avoit pas en- 
core alors trente - deux ans et tout le 
mouche sait qu’il en faut trente-cinq , .pour 
être reçu dans l’ordre du Saint-Esprit : il le 
«fut à Versailles , le premier janvier 1729. 

Enfin , le moment du départ du duc de 
Richelieu arriva : la princesse de Lieclï-" 
tensten ne le quitta pas sans verser des 
larmes , et la comtesse de Badiani le vit 
partir avec peine. Cette dernière liaison, 

» avoit jetté ^u froid entre lui et le prince 
Eugène , qui n’avoit pas vu sans jalousie 
un rival comme Richelieu lui faire de fré- 

f 

queutes visites. Ils se quittèrent assez froi- 
dement et ce ne fut que quelque temps 
après que leur amitié acquit plus de force 
par l’absence. 
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CHAPITRE XV. 

Kort de la Duchesse de*"*^*. Richelieu se 
marie à une Fille du Prince de Guise , 
dont il devient amoureux. Il lui est 
fui; ■le six mois. Jl aime ensuite Madame 
de la Alartelière^Femmed'un Financier, 
Autre amour avec une Demoiselle J ulicy 
Fille singulière , Maîtresse de ce même 
.Financier, 

î_j E duc , arrivé à Paris , fut très-bien reçü 
du Roi et des ministres. Ce monarque àvoit • 
été prévenu en sa faveur par le cardinal , 
et commença à le traiter avec une bienveil- 
lance plus particulière. L’amour lui prépa- 
roit aussi une délicieuse réception. Ses maî- 
tresses flattées de la {iloire dont il venoit 
de se couvrir, volèrent au-dovant de lui, ' 
et il n'eut que l’embarras du choix. Il 
retrouva la duchesse de * * bien changée^ 
et huit mois après il eut la douleur de la 
perdre : une obstruction au foie , lui enleva 
sa meilleure amie ; sa femme-de-chambre' 
fut chargée de lui remettre son portrait, 
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ét la dernière lettre qu’elle lui avoit écrite 
quelques jours avant de mourir. 

Richelieu donna des larmes à l’amitié; 
mais entraîné par l’amour , ses regrets furent 
bientôt calmés. U avoit été forcé de renouer 
avec mademoiselle de Charolois, plutôt 
par l’assiduité de ses poursuites que par 
goût. Madame de Duras s’empressa aussi 
de lui faire reprendre ses fers ; mais ces 
amours furent de peu de durée. Madamo 
de Gontaut qui, comme la duchesse de * *■, 
avoit su allier l’amour avec l’indulgence, 
eut un règne plus long. Le duc s’éloit lié 
aussi avec madame de Tencin, sœur du 
cardinal de ce nom , qui , de religieuse , 
étoit devenue femme à la mode , se mêlant 
également de littérature et d’affaires d'état. 
Cette conquête ne lui fut pas difficile à 
faire : d’autres lui avoient frayé la route; 
mais elle plut à Richelieu par son esprit, 
et elle lui fut utile par ses intrigues. U eut 
avec elle un chiffre particulier , pour s’é- 
•crire tout ce qui se passoit à la cour , sans 
coiu-ir le risque d’être découvert. 

L'académie des sciences s’empressa de le 
recevoir académicien honoraire en lySi. A' 
peine reçu , il fut forcé de mettre une inter- 
Toms L * T 
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ruptîon à ses plaisirs. Les iiiGommodités 
dont il se croyoit délivré reparurent ; la 
sécheresse des entrailles , le dérangement 
des digestions le firent retomber dans un 
dépérissement qui cominençoit à menacer 
scs jours. On lui fit prendre le lait, qui ne 
passa point ;il fut encore plus mal. L’alarme 
se répandit parmi les femmes ; il partit avec 
IVI. Ilunaud, jeune médecin plein de mérite, 
pour aller en Hollande consulter le fameux 
Ifoérhaave. Son avis fut aussi de lui faire 
prendre le lait , mais d’en faciliter le passage 
en le coupant avec les eaux de Spa. En six 
semaines de temps, le malade recouvra entiè- 
rement la santé. 

De retour à la cour, Richelieu reprit le 
môme train de vie : mais peu de temps après 
l’amour lui fit subir, pour la seconde fois , 
le joug del’himen. Il avoit vu mademoiselle 
de Guise chez son père , qui demeuroit 
dans le Temple. Le voisinage, puisque le 
duc avoit son hôtel à la place royale, multi- 
plia les visites. La jeune princesse étoit 
grande, avoit de beaux yeux, le haut du 
visage charmant , mais une grande boJicho 
mal meublée. Son port , son air étoit doux 
et majestueux; elle plut à Richelieu , qui 
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d’ailleurs étoit enchanté de s’allier à unà 
inaison qui tenoit le sceptre de l’empire» 
Si la naissance de mademoiselle de Gnisô 
étoit illustre , sa fortune étoit bien médiocre. 
Elle avoit un frère héritier des sidtstitiuions, 
et il ne restoit qu’un nom aux hiles J 
• Ilichelieu s'en contenta : tourmenté du desiï 
de laisser des héritiers , il crut ne pouvoir 
pas faire un meilleur choix. 

Il eut pour sa femme lotîtes les attentions 
et les prévenances imaginables. Jamais mari 
ne montra plus d’attachement pendant les 
six pcemiers mois de son mariage; mais 
ce fut- là le terme de sa fidélité» Ayant eû 
occasion de voir la belle la Martelière, femm ê 
d’un financier, les ssrinens prononcés eil 
face de l’église furent oubliés comme les 
autres. 

Quel qu'estime qu’il etit pour rnademoisel le 
de Guise, iisentit que la constance que luiim- 
posoit riiimcn , étoit un fardeau trop lourd 
pour lui. Cependant iljirit avec elle des mé- 
nagemens auxquels il n’avoit pas coutume de 
s’assujettir , et elle fut assez heureuse pour 
n’avoir jamais que des soupçons de ses infi- 
délités. Son mari lui montroittant d'égards 
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«t de soins , que ses doutes se dissipoierit 
souvent : Ton sait que des évcnemens qui 
nous auroient fart beaucoup de peine, quand 
îa couuoissaiice n’eu vient pas jusqu’à nous, 
sont comme s'ils n’étoient point arrivés. 
Madame de Richelieu conserva toujours ^ 
avec son mari un ton de dignité qui lui 
imposoit; il se crut obligé, en conséquence , 

«le couvrir ses nouvelles intrigues d’un voile 
si épais, qu’elle n’en pût jamais avoir la cer-^ 
titude. 

11 concilioit ainsi ses devoirs de mari 
avec l'amour qui l’appelloit clicz madame 
de la îvlarielière. Cette femme d’une beauté 
rare recevoit les voeux de gens de tous 
états. L’épée , la robe , la finance étoit à ses 
pieds. Jusqu’alors elle jettoit im regard 
satisfait , mais indifférent sur ses adora- 
teurs ; Richelieu se mit sur les rangs , et 
ce regard ne tarda pas à s’attendrir. L’a- 
mour porta l’empreinte du bonheur sur 
une figure déjà céleste 'j tous les rivaux 
de Richelieu en conçurent une douce es- /' 

gérance ; elle se réalisa pour lui seul. Le 
bon la Martelière se prit aussi de pas- 
sion pour le duc qui répondit de son 
mieux -aux transports de son amitié. Plein 
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3e confiance dans tous les avantages qu’il 
se supposoit , il lui disoit en confidence 
qu'il étoit certain de la fidélité de sa femme ;• 
qu'elle étoit folle de lui , et qu’il voyoit 
avec tranquillité tous les gens qui s’empresr 
soient de lui faire leur cour. Sa sécurité^ 
à l’égard de Richelieu, étoit fondée sur ce 
qu’il le croyoit amoureux de la duchessjq 
sa femme, qui passoit dans le monde pour 
Je gouverner. 

Cependant son prétendu ami avançoit 
rapidement dans les bonnes grâces de ma- 
dame de la Martelière, et tous les jours semi- 
bloient annoncer son bonheur. Il arriva 
enfin , et ce fut au mari à qui Richelieu 
dut de le voir devancer. La Martelière avoit 
eu un petit démêlée avec sa femme; elle 
n’avoit point paru au dîner , et se disant 
incommodée , elle donna ordre de ne laiS’ 
scr entrer personne pour elle. Le duc étoit 
à la commédio Françoise , oit vint aussi 
la Martelière. Ge financier étoit glorieux de 
se montrer . en public avec un duc qui 
Fappelloit son ami : il courut à sa^ loge , et 
lui conta ce qui s’étoit passé entre sa 
femme et lui. Richelieu l’assura que ces. 
querellesdà servoient de véhicule à l’a^ 
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monr par le raccommodement qui s’oit 
suivoit. La Martelière dit qn’il étoit au fait 
de cela , et montra de nouveau au due 
combien il étoit confiant sur la vertu de 
sa femme. Il poussa plus loin la confi- 
dence : il avoua qu’il avoit une petite 
maîtresse chez qui il de voit souper le soir, 
et qu’il avoit le talent d’arranger sa petite 
intrigue, de façon que la femme et la maî- 
tresse étoicnt fort contentes , chacune de 
son côté. Dans cet excès d’épanchement, 
il proposa au duc de venir avec lui; mais 
Richelieu qui calculoit que cette absencQ 
de la Martelière pouvoit lui être favorable , 
refusa de l'accompagner. Hé bien, ajouta-t-il! 
allez donc tenir un moment compagnie à 
madame de la Martelière : mais , motus ? 
et sur-tout donnez moi raison, si elle vous 
parle de notre démêlé. 

L’heureux confident promit l’un et l’au- 
tre , et courut rue St.-Louis au marais , oii 
demeuroit madame de la Martelière. La 
porte lui fut refiisée ; mais il insista, et as- 
surant qu’il avoit à parler à madame de 
la Martelière de la part de son mari, il fut 
annoncé. Elle parut surprise , mais cet éton- 
nement ne diminua pas le plaisir qu’elle eut 
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3ele voir. A l’intrigue près du financier, Ului 
fit part de la rencontre qu’il avoit faite, de ce 
qui avoit été dit à la comédie , et madame 
de la Martelière lui montra le ressentiment 
qu’elle avott contre son mari. Loin d’étro 
de son parti , comme il Favoit promis , ou 
doit croire que Richelieu lui donna tous 
les torts. Un époux qui en a d’aussi gra- 
ves , et qui fournit d’aussi belles occasions 
de l’en punir , ne peut guères échapper 
à la commune destinée. Quand l’amant 
fiait plaire , c’est lui seul qui a raison» 
Madame de la Martelière en fut persuadée 
comme tant d’autres à sa place; et Riclielieit 
enivré d’amotir propre et môme d’amour, 
ne fit que fortifier dans le cœur de la belle 
financière une si douce convictionpar la mul- 
titude de ses bons procédés. A chaque doute 
qu’elle montroit sur sa fidélité , c’étoit une 
de ces assurance^ qui ne semblent jamais 
équivoques. Hors d’état à la fin de répon- 
dre à tant de questions , il fallut se séparer , 
et remettre à une autrefois la suite d’un si 
vif entretien. 

La Martelière demande en rentrant des 
nouvelles de sa femme. On 1 ui dit que se 
sentant plus fatiguée- que le matin , elle 

T 4 


Digitized by Google 



ug& f^ie privée \ , 

s’est fait mettre au lit de bonne heure , et 
qu’elle repose. Le lendemain , il songea à s® 
raccommoder: mais il trouva sa femme si 
distraite de l’évènement de la veille qu’elle 
ne voulut recevoir ni ses caresses , ni sea 
excuses, Riclielieu qui ne manqua pas d’ar-t 
river , redevint encore son confident , et fut 
le médiateur de la réconciliation. Le finan» 
eier lui promit qu’elle seroit l’époque d’ime 
grossesse qu’il desiroit depuis long-temps , 
et le due l’assura qu’il 7 avoit le double k 
parier contre un. 

Ce n’étoit pas assez pour lui , d'avoir 
eu la femme du traitant , il vouloit en- 
core subjuguer sa maîtresse. Loin de mon-, 
trer aucun empressement pour la voir , 
il s’étoitfait prier plusieurs fois d’aller chez, 
elle , quand son amant le lui avoit proposé. 
Enfin il s’y rendit , en apparence pour ne 
pas déplaire à laMartelière ^quoiqu’il formât 
déjà son plan depuis plusieurs jours. Cette 
.fille étoit jolie; c’étoit une blonde de dix-, 
sept ans, dans toute sa fraîcheur. Elle, 
avoit été élevée au couvent par les soins 
du financier qui la voyoit croître et em- 
bellir avec délices. Une tante , qui n’étoit 
pas moins prévoyante , étoit son mentor j et 
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la petite Julie, timide ^ et trop jeune en-p- 
core pour avoir de volontés, n’en a voit pas 
d’autres que celles de cette tante. Le duc 
qui la trouva fort de son goût, fit toutes 
ces observations, et se promit bien d’en 
profiter. Il accabla la tante de politesses ^ 
parut faire peu d’attention à l’intéres- 
sante Julie , se contentant de lui jetter 
quelques regards à la dérobée , quand elle 
fixoit les yeux sur lui. U mettoit en usage 
pour plaire ces dons précieux que la 
nature lui avoit prodigués ; mais il en usoit 
sans affectation. Le financier, qui aimoit 
autant les faveurs de Bacchus que celles do 
l’amour, après avoir amplement satisfait 
ce premier goût , s’attendrit peu- à-peu , 
et faisant admirer sa divinité à son bon ami 
de cour, assura que son plus grand plaisir 
seroit d’avoir un gage de sa tendresse, et qu’il 
le desiroit autant que d’avoir un enfant do 
madame de la Martelière. Celui-ci lui promit 
qu’avec le temps ses désirs seroient satis- 
faits , et qu’il croyoit pouvoir répondre do 
leur fécondité pour l’avenir. ? 

Richelieu que le financier prioit presque 
toujours de ses petites parties,étoit très-avan-w 
cé , sans le savoir , dans les bonnes grâces 
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de la tante. Cette femme , qui n’ëtoît pa# 
encore sur le retour , croyoit ne devoir 
pas renoncer à plaire , et ne négligeoit rien, 
pour mériter un de ses regards. Prévenan- 
ces , souris , soupirs , tout fut employé , 
et lo duc prit long-temps pour de simples 
politesses ce qui étoit l’effet d’une violente 
passion. Ocqjrpé à gagner le cœur de la 
simple Julie , il ne prenoit pas garde aux 
agaceries de la tante : mais cette conquête 
qui lui avoit paru d’abord assez facile , 
lui présenta des difficultés 'auxquelles il 
ne s’attendoit pas. Julie avoit reçu une 
éducation très-soignée ; elle étoit naturel- 
lement sage , et les principes qu’on lui avoit 
incul quésjétoient gravés profondément dans 
son cœur. Elle trouvoit Richelieu aimable , 
charmant bien préférable au financiçsr 
à qui elle prodiguoit ses faveurs ; mais elle 
croyoit faire tme faute , en les partageant 
avec un autre. Ce genre de vertu étoit 
singulier :• mais il étoit réel , puisqu’elle 
combattoit un penchant qui la dominoit. 
Elle aimoit le duc de Richelieu , et s’ima- 
ginant faire mal en cédant à son amour , 
elle ne lui permettoit pas la plus petit» 
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liberté. Elle croyoitde bonne-foi qu’il étoit 
permis à tme femme de faire le clioix 
d’un homme , et qu’elle n’en pouvoit 
avoir plusieurs sans se déshonorer. Ce 
principe entroit dans l’éducation qu’on lui 
avoit donnée, et sa tante lui avoit conti- 
nuellement prêché cette morale , sachant 
qu’elle étoit destinée à la Martelière» 
Ainsi Julie avoit cru pouvoir avouer sans 
crime son amour au duc-, et il n’en fut 
pas pour cela plus avancé. Jamais femme 
n’avoit fait rme résistance aussi soutenue. 
Dans le libertinage , il trouvoit de la vertu ; 
k chaque instant j son étonnement reddu- 
bloit. Enfin , il fut sur le point d’aban- 
donner cette fille indéfinissable qui l’ai- 
moit tous les jours davantage, sans être 
moins cruelle. Elle pleuroit quelquefois 
avec lui de ce que le hasard ne lui avoit 
pas donné la place de la'Martelière , et 
elle lui juroit qu’il auroit été le seul homme 
capable de lui plaire. Mais elle s’étoit en- 
gagée avec le financier; sa promesse d’être 
lidelle l’enchaînoit , et sa religion lui 
défendoit d’être foible : il faut convenir 
que cette Julie a été et sera sans doute 
la seule femme de çe genre. 
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lUchelieu qui se promettoit tous les jour*- 
de ne plus revoie cette romanesque beauté,, 
jï'avoit pas la- force d’exécuter sa résolut 
tion. Sa femme , après lui avoir donné un. 
/ils , étoit allée passer quelques jotirs à 
Arcueil r ce petit voyage lui permit de re- 
doubler ses assiduités auprès de Julie. La- 
tante le vit plus fréquemment , et son 
amour,, auquel le duc faisoit peu d’atten- 
lion, ne lui permit plus de garder le silence., 
tin jour que la nièce étoit sortie seule pour 
aller à la messe , elle profita de son absence- 
pour avouer son amour. Le duc , étourdi 
de la déclaratiou , ne sut d’abord- com- 
ment lui répondre ; mais réfléchissant qu’d; 
pouvoit profiter de l’aventure , il mit ses. 
faveurs à prix. Il dit à la tante qu’il étoit 
sensible à ses bontés , mais qu’elle devoit 
savoir par elle-même qu’on n’étoit pas la 
maître de son cœur ; que ce penchant in- 
volontaire qui la forçoit de l’aimer, lui 
imposoitla loi d’adorer sa nièce, et qu’il 
ne dépendoit que d’elle que tout le monde 
fût content. Il l’assura que l’amour qu’il 
avoit pour Julie , ne l’empêcheroit pas de 
répondre au sien ; mais il lui demandoit 
qu’elle lui procurât auparavant la facilité 
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3o convertir sa nièce. On imagine quo 
cette proposition ne plut point à la tante, 
nie pleura , pria : tout fut inutile; le duc 
persista à demanderl'assistançe de la tante 
pour triompher de Julie. ne peut l’a- 
mour , quand il est extrême ? L’amoureuse 
femme , voyant qu’elle ne pouvoit rien 
obtenir pour elle sans céder le pas à son 
élève , promit tout ce que Richelieu de- 
mandoit. Il fut décidé que dès le soir même, 
le duc. se cacheroit dans la chambre de 
Julie, et qu’il saisiroit ensuite le moment 
où elle seroit endormie. 

Le soir arrivé , tout sembla favoriser ses 
vœux. La Martelière avoit un rhume et 
ne pouvoit sortir. Le duc alla passer une 
partie de la soirée avec lui, et prétexta 
des affaires pour se rendre chez Julie avant 
souper, comme il en étoit convenu avec 
la tante. Son arrivée fit briller îa joie dans 
les yeux de ces deux femmes ; car la nièce 
témoignoit toujours à Richelieu l’amitié 
qu’elle avoit pour lui , sans vouloir lui 
en donner les dernières preuves. Le sou- 
per fut accepté, et notre héros redoubla 
d’empressemens et de petits soins. A 
l’heiire du départ , il sortit ; mais la tante 
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officieuse le fit entrer ^ sans être vü , pat ‘ 
un cabinet, dans la chambre de sa nièce, 
il s’étoit caché dans une garde-robe ; crai'- 
gnant encore d’être découvert , il se mit 
sous le lit ; Julie arrive ; son coucher étoit 
préparé : elle entre dans des détails de toi- 
lette qui impatientent l’amant , et dans 
d’autres qui irritent encore ses désirs. 
Elle étoit assise vis - à - vis le ht : aucun 
de ses mouvemens n étoit perdu pour 
r’obséryateur. Enfin , elle se couche , ^ et 
l’amant qui n'eut pas la patience d at- 
tendre fût endormie , se précipite 

dans ses bras : la surprise fit jetter un 
cri à Julie ; en vain le duc se nomme , rien 
ne put calmer ses craintes ni son agi- 
tation : les cris redoublèrent , et la tante , 
qui appréhendoit que la servante ne leS 
entendît , parut dans la chambre. Julie 
se sauve aussitôt de son côté , én sup- 
pliant qu’on la garantît de ces dange- 
reuses poursuites. Pendant ce temps, Riche- 
lieu , stupéfait , croyoit rêver , et cher- 
choit à expliquer des sentimens si oppo«és. 
Pour la bonne tante , elle rassuroit sa 
nièce , en lui disant qu’un duc et pair de 
Erancc lui faisoit bien de l’honneur, et 
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qu’il y en avoit bien d’autres à sa place 
qui se croire ient trop heureuses : mais la 
petite, tout en pleurant, et en disant qu’elle 
r aimoit , protestoit qu’elle ne vouloit rien 
faire de ce qui lui sembloit mal. La tante , 
qui l’avoit élevée ainsi , n’ayant rien à lui 
opposer , prit le parti de disparoître. Le 
diuc fut obligé de combattre encore long- 
temps , pour vaincre cette conscience timo- 
rée. Ce qui étoit défendu lui sembloit très- 
au - dessus de ce qu’elle croyoit permis i 
mais quelqu’habile que fût Richelieu , et 
quoiqu’il vînt à bout de se faire adorer 
de plus en plus , il ne parvint pas à déra- 
ciner tous ses scrupules. Julie , s’étant, en- 
dormie à la fin, il 1^ en prit à lui- môme 
sur la parole qu’il avoit donnée à la tante , 
et il trouva qu’il auroit encore des ressour- 
ces pour l’acquitter. 

Il se lève doucement , sort de la cham- 
bre avec précaution , et entre dans celle 
de cette bonne tante qui s’éveille au bruit 
qu’il fait. Elle croit rêver à son tour quand 
il se nomme , et vient bientôt à penser 
que l’instant est assez mal choisi : mais 
elle neconnoissoitpas celui à qui elle avoit 
affaire ; il la retira d’erreur en une minut ' 
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let jamais homme de qualité ne paya sî 

promptement ses dettes. 

Cette liaison dura quelque temps , et Julie 
marquoit tous les jours plus d’amour à 
Richelieu. Il n’en étoit pas de même pour 
la Martelière. Il fallut toute l’éloquence 
du duo et de la tante , pour la persuader 
de recevoir ses visites , comme aupara* 
Tant. Elle vouloit lui avouer qu’elle en. 
aimoit un autre ; et d’après la crainte qu’on 
lui témoigna , elle proposa de se rendre 
au couvent, C’étoit tous les jours de noji- 
velles prières pour l’engager à recevoir 
la Martelière. Cette fille livrée à la mélan- 
colie > avoit besoin de la présence de Riche- 
lieu , pour dissiper ses chagrins. 

Madame de la Martelière ignoroit l’exis- 
tance de cette Julie , et jouissolT; tranquil- 
lement du bonheur d'être aimée du duc. 
Ses rendez-vous étoient si bien ménagés 
^u’on ne soupçonnoit pas son intrigua 
avec lui. Cependant elle renfermoit dans 
son sein un gage de sa tendresse , et la 
Martelière , instruit de l’état de sa femme , 
et persuadé que c’étoit son ouvrage , fut le 
premier à s’en glorifier. 

lün autre benheur l’attendoit chez Julie. 

,üa/ 
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tJn malaise général qn’ellone pou voit expU> 
quer devint aussi la certitude d’une gros- 
sesse. Le financier ne put retenir Sa joie; 
le duc en fut le dépositaire , et lui répon- 
dit : Vous voyez qu’avec le temps , mon 
ami ^ tout vient à bien. 
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CHAPITRE XVI. 

Siège de Philisbourg. Duel du Duc de 
Richelieu avec le Prince de Lixén , 
parent de sa femme. Celui-ci est tué. 
Le Duc est fait Brigadier des Armées 
du Roi. Il revient à Paris. Couches de 
Madame la Martelière et de Julici 
. Celle-ci meurt. 

IVIalgré l’amour du cardinal de Fleury 
pour la paix , la mort du roi de Pologne 
Frédéric-Auguste , ranimant les espérances 
de Stanislas , beau-père de Louis XV , ce 
monarque crut ne pas devoir abandonner 
ses intérêts ; il voulut lui rendre le trône qui 
lui avoit été arraché, et malgré l’opposi- 
tion de l’empereur et de la Russie , qui s’é- 
toient déclarés pour le fils de Frédéric- 
Auguste , il publia qu’il ne souffriroit pa» 
qu'un autre que son beau-père fût nommé 
roi de Pologne. Pendant qu’on laissoit 
croire qu’une escadre sortie de Brest pour 
la mer Baltique portoit le monarque , Sta- 
nislas déguisé , suivi d’un seul homme y 
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firrive en Pologne , réunit tous les suffra- 
ges à l’exception de celui d’un magnat qui 
sort de . l’assemblée , et sé retire avec ses 
troupes à quelque distance du champ do 
l’élection. On supplia le nouveau roi de se 
mettre à la tête de ses sujets pour punir 
le traître : mais Stanislas n’avoit pas l’ac- 
tivité nécessaire que commandoit la cir- 
constance. Il donna le temps au parti coir- 
traire de se fortifier : les Russes vinrent à 
son secours. On convoque à Prague une 
assemblée , et l’électeur de Saxe est élii 
sous le nom d’Auguste II. 

Stanislas n’ayant que le vain nom de 
roi , réfugié à Dantzic avec une partie de - 
la noblesse polonoise , est attaqué par le 
général Lasci à la tête des Moscovites. 
Les François arrivent à son secours au 
moment que le comte de Munich, qui ayoit 
pris le commandement de l’armée , s’em- 
pare de plusieurs ouvrages considérables , 
et les empêche d’entrer dans la ville. 

Le cardinal de Fleury qtie nous avonsi ' 
peint comme un homme incapable de pren- 
dre un grand parti , donne encore dans 
cette circonstance une preuve de sa pusil- 
lanimité. Au lieu d’envoyer au secours dé 
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Stanislas une armée capable de soutenir 
son élection , voulant ménager l’Angleterre 
j qu’il craignoit d’alarmer par de grands 

j préparatifs de guerre , il se contente de 

. faire équiper une foible escadre chargée de 

I i5oo hommes de transport. Bientôt Sta- 

I nislas fut forcA de fuir de Dantzic. Sa tête 

étant mise à prix , il sort déguisé , et , 
après mille périls , il est trop heureux d'ar- 
rivpr -en Prusse ; mais cette fuite lui fait 
perdre pour jamais une couronne à laquelle 
il avoit été deux fois appelîé. 

\ Louis XV voulut venger l’affront fait à 

I son beau-père. L’éloignement des Russes 

j ne permit pas de les attaquer : mais on 

résolut de faire tomber tout le poids delà 
I guerre sur l’empereur qui s’étoit lié avec 

la Czarine pour empêcher l’élection et le 
couronnement de Stanislas. Le maréchal 
de BcnA'ick passe en Allemagne , s’empare 
du fort de Kell , et met le siège devant 
Pliilisbourg. Le comte de Saxe y fit son 
apprentissage en qualité de maréchal- de- 
camp. Le duc de Richelieu à la tête de 
son régiment s’y distingua , et eut la per- 
mission d’aller voir le prince Eugène qui 
commandoit l’uriu^e de l’empereur. Ce 
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dénilcr avoit oublié que le duc lui avoit 
enlevé le cœur de la comtesse de Badiani , 
et le reçut avec tous les léinoigiiages do 
l’amitié. Richelieu, de retour dans sa tente, 
en vrai chevalier fraiiçois , envoie cent 
bouteilles de vin de C hampagne au géné- 
ral ennemi , qui lui donne en échange 
\ingt bouteilles de vin de Tokai. 

Le siège s’avauçoit ; et malgré les fati- 
gues et les dangers , la joie régnoit dans 
lë camp. Cinq princes François donnoient 
alternativement à souper aux premiers offi- 
ciers de l’armée. Le prince de Lixen, parent 
de la duchesse de Richelieu , et ami depuis 
long-temps du duc, étoit de toutes ses par- 
ties. Ils avoient joué sous la régence avec 
M. de Firmarçon et autres compagnons de 
débauche , une scène qui avoit pensé être- 
funeste à un chanoine de l’Auxerrois , qui 
avoit fait des vert sur leur conduite. L’u- 
sage alors étoit d’aller au cabaret ; les pria- 
ces enmontroient l’exemple, et ils y avoient 
fait des orgies qui avoient mérité la cen- 
sure du bon chanome. Une satire atta-\ 
quoit la liberté de leurs mœurs ; la ven- 
geance fut résolue. Firmarçon s’habille en 
commissairé , le prince de Coiiti en exempt > 
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le prince de Lixeii en confesseur , Ricliâ- 
lieu et autres en gardes ; et cette troupe ^ 
idéguisée , fait ouvrir de la part du roi 
porte du pauvre abbé , dont on trouble 
le sommeil. On le mène à l’Etoile sur le 
chemin de Neuilly ; il étoit en chemise : 
là on lui dit qu’il va mourir , qu’il faut se 
confesser ; Lixen l’absout.. On lui bandp 
les yeux , on l’attache à un arbre , et on 
lui tire deux coups de pistolet aux oreilles. 
L’abbé se crut mort . les acteurs disparois- 
sent. Ce malheureux passe le reste de la 
nuit dans cet état ; des laitières de Neuilly 
l’apperçoivent au jour , le délivrent, et le 
ramènent chez lui à demi-mort. 

Dans ces parties , le prince de Lixen 
avoit conservé Thabitu de de boire un peu , 
çt il n’aimoit pas alors qu’on le plaisantât, 
Il soupoit presque toujours avec son parent 
ïlichelieu , chez les princes qui tenoient 
table pendant le siège; c’étoit le tour du 
prince de Conti , et tous deux s’y tf ou- 
Toient. La joie fut générale : on rappella. 
l’anecdote du chanoine ; chaçim ensuite 
parla de ses maîtresses , et l'on plaisanta 
beaucoup le prince de Lixen sur une intri- 
gue qu’on lui soupçonnoit ; le duc dç 
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Richelieu sur-tout s’amusa long - tempa à 
ses dépens. Le prince prit mal la plaisan- 
terie , l’aigreur s’en mêla. Richelieu avoit 
commandé le soir même un détachement ; 
il n’avoit été libre qu’au moment du sou- 
per où il étoit arrivé chez le prince de 
Conti , il avoit sué , et avoit encore quel- 
ques traces de sueur au front. Le prince 
de Lixen , dont l’humeur augmentoit , lui 
dit de s’essuyer , en ajoutant qu’il étoit 
étonnant qu’il ne fut pas entièrement dé- 
crassé , après l’avoir été en entrant dans 
sa famille. Richelieu furieux se modéra , 
et jura tout bas qu’il se décrasseroit en- 
core mieux , mais que ce seroit dans son 
sang. Le soupé fini , il joint Lixen , et 
lui donne un rendez-vous à la queue de 
la tranchée. Il étoit minuit , ils se batti- 
rent, et le prince fut tué sur la place. 

• MM. de Duras et de la Vallière , qui seuls 
s’étoient apperçus de leur évasion , couru- 
rent pour les séparer : mais il n’étoit plus 
temps ; le prince expiroit. On crut que 
son frère , le prince dePont,quis’exhaloit 
en transports de colère , alloit le venger : 
il se contenta d’enlever le corps du mal- 
heureux Lixen. La princesse sa femme 
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parut inconsolable , et jura ime haine éter- 
nelle au duc de Richelieu ; elle épousa 
cependant , quelque temps après , le comte 
de Mirepoix qu’elle aimoit ; mais son anti- 
pathie fut toujours la même contre le meur- 
trier de son premier époux. Elle fut poussée 
au point que deux ans après, étant à un 
bal à Monaco , elle se trouva mal pour 
avoir entendu prononcer son nom. Elle 
imagina qu’il arrivoit , et chacun y fut 
trompé en voyant un des gens du duc qui 
sembloit l’annoncer , mais qui vexioit voir 
seulement un de ceux du prince qui étoit 
son ami. Le duc de Richelieu voyant plu- 
sieurs années s’écouler sans que cette liaino 
diminuât , ne put s’empêcher de dire : Jet 
ne conçois pas pourquoi elle vien 'veut 
t^ant d'avoir tué son premier mari ; sans 
cela , elle n aurait point épousé M. d& 
l^iirepoix dont elle étoit folle , à moins 
que le mariage ne V ait guérie de son 
amour. Je lui ai rendu service , elle doit 
m' avoir obligation. Enfin le temps , qui fait 
tant de changemehs , ht une révolution 
dans le cœur de madame de Mirepoix , et 
elle oublia entièrement les tortâ d©M. d» 
Richelieu» 
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Tout Je monde sait quelle fut la suite 
du siège de Pliilisbourg : le maréchal de 
Berwick y fut tué d’un coup de canon , et 
le marquis d’Asfeld , et le duc de Noailles 
recueillirent les fruits des savantes dispo- 
sitions du héros. La ville capitula le i8 
juillet. Le reste de la campagne n’offre rien 
d’important , et Richelieu se rendit aux 
• empressemens de sa femme qui, en per- 
dant un parent , ne put blâmer la ven- 
geance qu’en avoît tirée son mari. 

Après avoir donné ses premiers monicns 
à l'estime et à l'amitié , il vola recevoir les 
caresses de l’amour. Madame de la Marte- 
lière, qui avoit frémi de ses dangers , le 
vit paroître comme un nouveau présent 
que le ciel lui faisoit : elle étoit sur le point 
d’accoucher , et son mari sembloit encore 
plus glorieux de sa prétendue paternité. 
Cependant sa joie étoit troublée , il prit le 
dpc à part, et lui confia ses chagrins. Julie 
^toit dans un état qui l’inquiétoit ; depuis 
le départ du duc , sa santé avoit été mau- 
vaise* Elle avoit refusé à la Martelière les 
mêmes droits dont il jouissoit ; elle ne lui 
parloit que de vertu , que de sagesse et 
de l’envie qu’elle avoit d’aller au couvent- 
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Le financier l’avoit accablée de présens » 
lui avoit procuré toutes les commodités de 
la vie , et rien ne la satislaisoit. On apper- 
cevoit cliaipie jour en elle un dépérisse- 
ment qui augincntoit , et qui lui donnoit 
les plus grandes alarmes. Il avoit peur 
que sa couche ne fût point heureuse , et 
qu’elle n’eût même pas la force d’en sup- 
porter les douleurs. 

Illchelieu s’empressa d’aller rendre le 
calme à- l’intéressante Julie. Son état ne 
lui parut point exagéré ; sa maigreur étoit 
considérable, et les roses qui paroient ses 
joues, avoient perdu leur éclat. L’aspect du 
duc les ht renaître un instant ; mais mal- 
gré tous ses efforts , il ne put rendre à 
cette hile cette fraîcheur qu’elle n’avoit 
plus. Une mélancolie sombre altéroit les 
principes de sa vie ; elle accoucha heu- 
reusement : mais succombant bientôt au 
marasme qui la minoit , elle mourut en 
disant au duc , qui la vint voir la veille de 
sa mort ; Si je 'vous avois connu avant 
M. de la Martelière , ah, M. le duc., que 
j^aurois etc heureuse ! 

Cet évènement troubla pendant quelques 
jours les plaisirs du duc de Richelieu; mais 
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entraîné par un tourbillon continuel , il 
oublia bientôt cette fille que tout homme 
sensible n’auroit pu oublier si facilement. 
Madame de la Martelière venoit d’accou- 
cher d’un fils, qui fut depuis aide-de-camp 
du duc , quand il commanda l’arriHéc 
d’Hanovre. Cette naissance consola le ^ 
mari de la perte de Julie , et fit grand 
plaisir à l’amant. L’aspect d’une jolie 
femme ne manquant jamais de l’engager 
à tenter sa conquête , il ne resta fidèle à 
cette financière qu’autant qu’il ne trouva 
point l’occasion de cesser de l’être : mais 
il demeura son ami , et la voyoit encore 
174®» époque de sa mort. 
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CHAPITRE XVII. 

oltaire lui prête 40000 livres. Il esc 
fait Maréchal de Camp. Il se hat avec 
M, de Peuteireder, et le tue. Il est blessé 
grièvement. On le nomme Commandant 
en Ijanguedoc. Mort de Madame lu 
Duchesse de Richelieu. 

C^uoiqo’avide de plaisir , Richelieu lui 
préf’éroit souvent la gloire. Le printemps 
le rappelle à l’armée , et par-tout il doiuie 
des preuves de courage et de sagacité; Il 
conservoit dans le plus grand danger un 
sang-froid rare, et se trouvoit avec autant 
de plaisir à une bataille , qu’à un rendez- 
vous de jolies femmes. 

Le luxe qu’il étaloit sans cesse , et qu’il 
aimoit , le força plus d’une fois de recou- 
rir à des emprunts. Voltaire avec lequel il 
ëtoit lié, qu'il voyoit souvent chez madame 
Duchâtelet, qu’il recevoit chez lui , et qui 
ëtoit admis dans sa petite maison avec ses 
maîtresses , étoit instruit de l'état de dé- 
tresse où se trouvoit souvent M. de Riche- 
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lieu. Il vint un jour le trouver , et lui dit 
qu’il lui donnoit la préférence pour placer 
chez lui en viager 40000 liv. qu’il avoit j 
que sa santé étant foible , il prévoyoit bien ' 
qu’il en hériteroit bientôt, et qu’il aimoît 
mieux que ce fût lui qu’un autre qui eu 
profitât. Richelieu que le besoin d’argent 
pressoit , n’hésite pas à prendre celui du 
poëte , en lui répondant qu’il ne désir© 
pas sa mort , mais qu’il sent bien qu’il ne 
peut aller loin lui-même , ( sa sauté alors 
se déran* eoit ) et que ce seront ses héri- 
tiers qui le payeront. On sait que Voltaire 
est mort à '84 ans^ et l’autre à §2 ; et la 
rente viagère fut payée 45 ans au bon ami 
Voltaire qui ne devoir pas vivre , et qui 
en prêtant sou argent vouloit en faire pro- 
fiter le duc. 

M. de Peuterleder , allemand distingué > 
avoit quitté Vienne pour passer quelques 
années à Paris. Sa fortune , qui étoit consi- 
rable , le mettoit à même de satisfaire tous 
ses goûts , et de voir la société la mieux 
choisie. Il avoit entendu parler chez M. le 
prince de Conti de la beauté de madame 
de la Martelière : son premier soin fut de 
chercher à la counoitre ; il fut admis ches 
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elle , et en devint éperduement amoureux î 
soins , cadeaux , fêtes , tout fut employé 
pour lui plaire. Richelieu^ qui^n’avoit pas 
été très-contènt de lui dans son ambassade 
de Vienne , le vit de mauvais œil ; il n’étoit 
pas jaloux : mais rallemand donnoit des 
preuves si publiques dë sa passio'n , que 
cette conduite lui déplut. Madame de la 
Martelière de son côté étoit excédée des 
déclarations multipliées de M. de Peute- 
rieder , et il fut décidé entre les amans que 
la financière feroit refuser sà porte à cet 
importun. L’allemand essuie assez patiem- 
ment les premiers refus ; mais enfin il est 
instruit que M. de Richelieu avoit des droits 
Sür cette belle > et il soupçonne que cef 
ordre tyrannique vient de lui. Il se pré-^ 
sente de nouveau chez madame de la Mar- 
telière , jet éprouve encore le même désa- 
grément; Ne pouvant croire qu’elle est 
absente , et voulant s’ën assurer , il quitte 
sa voiture au coin de la rue , et revient à 
pied se cacher dans une allée en face de 
la maison d’où il étoit banni. -La jalousie lui 
donne la patience d’atténdre ; enfin il voit 
arriver M. de Richelieu pour qui la porte 
est ouverte sans difficulté. La fureur s’eni'- 
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pare de lui : il veut punir son rival quand 
il sortira ; mais plusieurs heures s’écou- 
lent sans le voir paroître. La lassitude, l’en- 
nui le font retirer ; sa vengeance n’est que 
suspendue: il projette d’en tirer une terrible, 
et de faire expirer le duc à la porte de son 
ingrate maîtresse. 

Le lendemain matin , en allant faire une 
visite dans le faubourg St, -Germain , le 
carrosse du duc de Richelieu et le sien se 
croisent sur le poilt royal. Peuterieder n^est 
pas le maître de son premier moüvèment ; 
il fait signe à Richelieu d’arrôter : ils se 
parlent ; leur explication devient vive , et 
l’ordre fut donné aux cochers d’aller derrière 
les Invalides. Le combat ne fut pas longi 
animés tous deux de la même fureur , ils 
firent coup pour coup. Peuterieder expire 
sur la place en prononçant le nom de la 
Martelière , et Richelieu eut la poitrine 
percée de part en part. Tl fut long-temps 
à être parfaitement guéri de cette blessure 
qui s’est ouverte une fois. 

Plus le duc s'ajipcrçut de la décadence 
de sa santé , plus il s’adonna ù la connois- 
sance de la médecine , dont l'étonnant Dainis 
lui avoit donné les premiers élémens. Après 
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avoir renoncé à l’envie de faire de l’or, il 
chercha la composition de mille remèdes 
qui dévoient lui conserver la vie. Chacun 
lui enseignoit tm secret merveilleux ; on 
lui donna celui de l’or potable , à qui* le 
public attribua sa longue vieillesse. Cette 
étude ne lui fut point infructueuse : U apprit 
à connoître son tempérament , et fut tou. 
jours son premier médecin ; il avoit même 
la prétention de l’être pour les autres, et 
il entroit rarement dans la chambre d’un 
malade sans lui tâter le poulx. 

Fait maréchal de camp un an avant la paix 
de 173,9. , ^ obtint encore dans la môme 
année le coiumaiidement du Languedoc. 
Ses courses amoureuses ne l’empêchoient 
pas d’en faire de plus utiles , et d’allo# sou- 
vent à Versailles et à Rambouillet , où 
Louis XV prenoit grand plaisir à le voir. 
Admis dans son intimité , il cherchoit tous 
les moyens d’obtenir sa confiance ; regar-* 
dant le roi comme un grand enfant qui 
alloit se former, et qui devoit bientôt cesser 
de voir la reine avec les yeux de l’amour. 
D’ailleurs cette princesse , douée de qualités 
respectables , n’avoit pas celles qui étoient 
les plus propres à fixer un homme tel que 

Louis 
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Louis XV. Elle possédoit plutôt des vertus 
claustrales, que les vertus d’une épouse, 
d’une reine. Dévote à l’excès , entourée 
de prêtres qui ambitionnoient le plaisir de 
la gouverner, elle crut accélérer l’époque 
de son salut, en se privant des plaisirs que 
l’himen lui permettoit ; certains jours éloient 
marqués pour cette abstinence : mais ceux 
qui la coiiseilloient , et elle-même sur-tout, 
aurolent bien dû sentir que cette couduitê , 
d’abord iniprouvée par son éjjoux , liuiroit 
par lui enlever entièrement son cœur. 

L’époque n’étoitpas éloignée où le monar- 
que, rebuté, alloit délaisser tout-à-fait 1» 
couche nuptiale. Les courtisans l’atten- 
doient avec impatience : lliclielieu la voyoit 
s’approcher à grands pas, et le cardinal 
de Fleuri lui-même n’étoit pas fâché de 
voir entièrement détruire le peu de crédit 
de cette princesse. Il n’étoit pas considé- 
rable ; mais on craignoit encore l’influence 
que pouvoit lui donner sur l’esprit du Roi 
la nombreuse famille dont elle avoit entouré 
le trône. Fleuri étoit jaloux de son pouvoir 
le succès couronnoit son administration ; 
et à quelques fautes près , qui décéloient 
l’homme timide , elle avoit été heureuse. 
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Les iinrtnces étoient en bon état , et le roî 
(lonnoit la loi à ses ennemis. Il est vrai 
<jue ce prince jonissoit de sa gloire , sans 
rien faire pour la mériter. Plus propre à 
la chasse J qu’il ainioit avec fureur, qu’aux 
offaires dont Fleuri l’avoit toujours éloigné, 
il se rcposoit sur l’éminence des soins du 
gouvernement. Le cardinal en vonloit te- 
nir les rênes jusqu’à la mort; et il veil- 
loit sans cesse pour écarter ceux qui avoient 
la prétention de les saisir. 

I,e peuple, qui juge souvent sans voir 
et sans connoître, se persuada que le roi 
avoit été perverti par les courtisans qui 
l’entouroient : ils eu auroient été très-ca- 
pables ; je ne prétends pas les discidpor ; 
mais il est facile de prouver que Louis XV 
avpit dans son cœur le germe des vices qu’il 
a manifestés. 

D’abord on a di\ le voir à dix-sept ans 
.montrer une dissimubition lionteiise' en 
exilant M. le duc; il lui fit beaucoup /l’ac- 
cueil ce jour-là. Depuis il a tenu la mémo 
conduite envers la plupart des ministres 
et des courtisans qu’il disgracioit. A î’égài’d 
de sou goût ])our les- femmes , il lui- «itoit* 
venu de la nature ; il n’avoit ])as eu besoiiv 
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d’instigateurs pour le faire naître. On a' 
répété tant de lois que sans des conseils 
pernicieui, le roi seroit resté lidcle à la 
reine , qu’il est essentiel de faire sentir 
combien cette idée de constance étoit 
cliiinérique. 

Le roi s’étoit marié dans un âge où soa 
tempérament étoit à peine développé. Il 
avoit été observé de très-prés ; la reine étoit 
la première femme qu’il connût. Elle étoit 
jeune , quoiqu’elle le fût moins que lui , 
et les plaisirs de l’Iiimeii lui parurent préfé- 
rables à tout, parce qu’il n’avoit pu faire de 
comparaison. Les enfans qu’il eut de la 
reine, l’attacnèreat encore davantage à elle ; 
et peut-être ce charme auroit-il duré plus 
long temps, si l’austère dévotion de la prin- 
cesse ne l’eût rompu. Nous croyons ce- 
pendant que le temps seul auroit fuit cet 
ouvrage , parce que la variété des phiisirs 
n’est que trop naturelle à tous les bom- 
mes. Le roi auroit vu les foiljles arrémens 
de sa femme disparoître; et étant à même 
d’admirer des beautés de toute espèce, il 
devoit nalnrcllement desirer de suppléer à 
ce qu’tdle lui refiisoit. 

Mais la reme gouvernée par un confes- ^ 
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seur qui entendoit peu les intérêts de sa' 
pénitente, hâta elle-même le moment où" 
elle devoit perdre l’amour de son époux. 
Le tempérament du roi s’étoit fortifié 
par l’habitude de la chasse et du cheval , 
et le ramenoit plus fréquemment dans les 
bras d*une épouse qui suflisoit encore à 
ses désirs. Certainement la reine mieux' 
conseillée auroit mis à profit la disposition 
du roi pour mériter sa confiance , et le 
fixer le plus long -temps qu’il lui auroit 
été possible. Mais au contraire , ce fut alors 
qu’elle fixa des jours d’abstinence. Quand 
analheureusement le roi passoit dans son 
appartement, l’un de ces jours mystérieux , 
«n prétexte controuvé l’obligeoit de retour- 
ner dans le sien. Les premières fois il se 
plaignit peu de ces contre-temps : mais à 
la fin l’humeur s’en mêla ; et pour l'aug- 
menter encore, les refus de la princesse se 
multiplièrent. Un simple particulier n’au- 
roit pu tenir long-temps à une si ridicule 
dévotion. Que devoit-il en arriver? ce qui 
arriva à Louis XV qui ne tarda pas à lais- 
ser sa pieuse épouse dans les jeûnes et les 
oraisons ^ et à prendre une maîtresse qui 
JE^ fût pas scrupuleuse. 
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Un soir , le roi qui avoit déjà promis de 
ne plus retourner citez la reine, oublie 
ses sermens , et vole chez elle. Ce jour 
étoit encore mal choisi , et on lui refusé 
■l’entrée de sa chambre , sous le prétexte 
qu’elle venoit de preîidre médecine. Le 
roi insiste et la dévote princesse persé- 
vère dans ses refus.* Outré de dépit, il jure 
de ik’en plus essuyer , et dit à le Bel , son 
premier valet-de-chambre ; allez me cher- 
cher une femme quelconque , et vous me 
l’amenerez. Le Bel , fort étourdi de l’ordre 
qu'il recevoit , hésite , regarde son maître, 
sans parler ni agir. Un second commata- 
dement plus impératif que le premier , 
l’oblige de sortir. Mais son embarras re- 
double , et ne sachant que faire , il va chez 
le cardinal de Fleuri, qui étoit couché. 
Il demande à lui parler de la* part du Roi. 
Introduit auprès de cette éminence , il lui 
fait part de ce qui venoit de se passer , et 
'lui demande son avis. Le cardinal , aussi 
embarrassé lui-même que le valet-de-chan'i- 
bre , lui dit de faire ce que sa prudence lui 
suggéreroit. Le Bel retourne chez le Roi , et 
l’assure qu’il n’a pu trouver aucune femme. 

Celte réponse ne satisfit pas le jeune 
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monarque, qui, Jécidé à rompre avec sa 
femme, lui répondit qu’il étoit bien mal- 
adroit, que rien u’étoit si facile. Allez , con- 
^tinua-t-il, dans les galeries; frappez oit. 
.vous verrez de la’ lumière, et dites de ma 
part h la femme q*ie vous trouverez, que 
je desire lui parler. Le Bel voyant que sa 
volonté étoit constairto, et qu’un plus long 
refus pourvoit le perdre, (dans la. suite 
il ne fut pas si difficile ) sortit avec la réso- 
lution d'obéir. Il parcourut la galerie do 
la cliapelle , où rencontrant une femme do 
' chambre de la princesse de Rolian , qu’il 
connoissoit , et qui passoit pour sage , il 
crut qu’un amusement sans conséquence , 
tel que celui que le hasard lui offroit, pour- 
roit remplir ses vues et celles de son maître» 
C'étoitune blonde for-t jolie; il la conduisit 
dans son appartement sous prétexte de lui 
parler, et ensuite dans celui du roi, à qui 
il répondit de l'honnêteté de la jeune per- 
sonne. Une somme d'argent qui lui fit fuir© 
par la suite un hou mariage, fut le dédom- 
magement du sacrifice. 

Cette anecdote,dictée par le Bel lui -même, 
dément tout ce qu'on a écrit à ce sujet. 
Le lendemain , il fut rendre compte de sa 
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conduite au cardinal , qui , voyant que la 
providence avoit abandonné le roi à lui- 
înême , fut le premier à se soximctfrc uses 
décrets. Il demanda à lel'cl si S. ?.T. n'avoLt 
pas fait plus d'attention à une femme nu’ù 
mie antre , et sur son rapport , que madame'' 
de Mailly avoit Gxé plusieurs fois Si/CS remuai s, 
le choix de cette dame fut arrêté. Elle 
convenoit a>i cardinal, qui redoutoit l’as- 
Cendant d’une jolie femme ; elle nVloit lû 
très-jeune, ni belle : onia connoissoit pour 
ne point aimer l’intriyue , et le cardinal 
le chargea de travailler à substituer cetto 
comtesse à la femme de cliamhi e. 

L’occasion n’en fut pas éloignée. Après 
une nouvelle demande du Roi , à qui il 
avoit fait entendre que la femme~de-cbani- 
bre ne pouveit pas lui convenir ^ le Ecl fut 
dire à madame de IMailly que S, M. avoit 
quelque chose d’important à lui comiunni- 
quer. La comtesse veut faire une toiletto 
qui anroit tenu beaucoup de temps ; le llel 
qui calculoit l’impatience de son maître, 
et qui étoit certain qu’un négligé étoit l’ha- / 
billement le plus convenable à la circons- 
tance , l’assura que le roi lui avoit prescrit 
de l’amener telle qu’elle était. Madame do 
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Mailly ne pouvant imaginer la raison d^tin 
message si extraordinaire , suivit le Bel qui 
l’introduisit secretteinent chez le monarque. 
Elle s’exeiTsa sur sa toilette , en alléguant les 
ordres fie S. M. , et son empressement , à 
les remplir. Le Roi, sans l’écouter, lui déclara 
promptement son amour ; et sans attendre 
sa réponse , lui en donna des preuves. Ma- 
dame de Mailly surprise , aimant déjà le 
roi , fit une foible défense , et se trouva 
sa conquête , avant d’avoir eu le temps de 
réfléchir sur la démarche qu’elle faisoit. 

Voilà au juste l’origine de cette intrigue; 
et sans nous arrêter plus long-temps sur 
les amours de ce prince , nous croyons 
avoir assez fait voir qu’il n’a pas eu besoin 
de conseil pour s’y livrer. Nous sommes 
loin de dire qu’il ne lui en a pas été don^né 
de mauvais ; sa foiblesse le mit à même 
d’en suivre de toute nature : nviis quand 
après avoir aimé long-temps madame de 
Pompadour , il la vit mourir sans regrets , 
et que regardant à travers les fenêtres de 
son appartement son convoi qu’il trouva 
très-beau , il dit froidement en tirant sa 
montre , il arrivera à dix lîeiires à Paris ; 
cette dureté d’ame lui étoit-elle suggérée? 
• ' * 
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Quand ce même le Bel , dont nous venons 
de parler, son confident, l’ame de ses plai- 
sirs , mourut à Compiègne , à la suite d’uno 
révolution qu’un emportement de sa part 
occasionna , a-t-il reçu le conseil de ne 
témoigner aucun chagrin de la perte d’un 
ancien serviteur , et de demander tranquil- 
lement où il seroit enterré ? 

Est-ce encore un conseil qui Ta porté à 
Toir sans émotion la mort du marquis de 
Chauvelin avec lequel il jouoit tous les jours 
depuis nombre d’années. Il avoit soupé avec 
loi chez madame du Barri. En sortant de tabla 
on se met à jouer, et Chauvelin tombe 
mort à côté du roi. Chacun est effrayé, on 
s’empresse de le secourir ; S. M. seule est 
tranquille , et se contente de dirervous voyex 
bien qù'il est mort. Ce gros cochon-là man- 
geoit trop ; il y a longtemps que je lui 
ai prédit ce qui lui arrive. 

Mille autres traits viennent à l’appui 
de ceux-ci , qui suffisent pour établir la 
vérité de ce que nous avons avancé. 

Le duc de Richelieu , en obtenant le 
commandement du Languedoc qu’il devoit 
à l’amitié qu’avoit pour lui le cardinal de 
Eleury , fut au comble de ses voeux. De- , • 
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puis long-temps , il ambitionnoit Cette fa-4 
veur qui le mettoit à j)ortée do dominer. 
C'étoit dès son enfance son goût favori, et 
il se rendit à Montpellier avec Je projet do 
s'y ériger en petit souverain. Sa fortune 
étoit dérangée , et d’accord avec sa femme 
qui étoit grosse , il résolut de mettre plus 
d’économie dans sa dépense. Ils décidèrent 
de n’avoir cju’ime maison, et de l’établir 
pendant i; ois ans à Montpellier, où il en 
coûte moins pour vivre. Il fut aussi ar- 
rêté qu’ils loueroient leur hôtel de Paris,; 
et le bail en fut passé au comte de Castro- 
Piagno, ambassadeur de Naples, qui, par 
pareutlièse , trouvant les appartemens em- 
jxîsiés par le musc, n'imagina pas d’autres 
moyens que d’y faire parquer des moutons 
pour en ôter l’odeur. Nous avons oublié 
de dire que le duc l’aimoit passionnément : 
il faisoit doubler ses culottes de peau d’Es- 
pagne ; et dans la nouveauté , l’odour en 
étoit si forte , qu’un jour se trouvant à la 
comédie , l'es gens qui occupoient les deux 
loges voisines de la sienne furent oldigés d© 
sortir, tant ils en étoient incommodés! 

Quelque temps après , il lui arriva une 
autre aventure. 11 avoit été à Versailles 
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■ et après y être resté une heure , il fut chca 

■ le roi. Le cardinal de Roliau vii.it dans la 
môme soirée voir aussi cette duchesse, et 
le hasard fit qu’on lui présenta le mémo 
fauteuil qu’avoit occupé Richelieu ; eiisuilo 
il alla faire sa cour à la reine , qui , commo 
dévote, n’aimoit pas les odeurs. Le fauteuil. 

'en éioit tollomeat empreint que les hahils 
du cardinal s’en ressentoient. l a reine s’é- 
cria : Ah , M. le ^rdinal , est-il possible 
• d’être musqué à ce point ? je ne rcconnoia 
point-là im prélat ; quand vous seriez un 
•second M. de Richelieu, vous n’auriez paa 
plus d’odeur. Le cardinal stupéfait , bien 
sûr de ne pas mériter ce reproche, s’excusa, 
et protesta qu’il ne se servoit pas de par- 
fums. I n approchant plus près de la reine , 
il la persuada encore davantage qu’il no 
disoit pas la vérité, et elle se retira en 
l’assurant qu’elle étoit scandalisée de Je 
sentir aussi ambré. J.o prélat pétrifié crut 
que c’étoit un prétexte pour l’éloigner, et 
lie pouvoit deviner la cause de sa dis- 
grâce. Cependant d’autres personnes lui 
ayant fait le même reproche , et s’étaut 
assuré lui-même qu’il étoit fondé, il chercha 

■ la 'source de ce phénomène. Il fut quel- 
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ques fours à découvrir l’aventure du fan-* 
teuil , et courut aussi-tôt chez la reine dé- 
clamer contre le duc de Richelieu qui l’a* 
voit exposé à un pareil désagrément. La 
reine , qui n’aimoit pas le duc , haussa les 
épaules ; elle le regardoit comme un li- 
bertin dont la conduite et les moeurs ne 
sympatisoient point avec elle. Cependant 
.cette princesse si austère aimoit les comé- 
dies très- gaies ; et il est passé en usage à la 
cour , quand une piè(^est un peu libre , de 
dire : c'est du répertoire de la feue reine» 

Le duc de Richelieu arrivé en Languedoc 
se fit rendre tous les honneurs dus nsa place. 
Fidèle observateur des usages et de l’éti- 
quette , il ne voulut déroger à rien , et con- 
sulta les registres les plus anciens sur lo 
rang qu’il devoit tenir. Il se fit quelques 
querelles avec l’archevêque de Narbonne 
et le parlement ; mais adroit négociateur , 
il eut le talent de les terminer toutes à son 
avantage. 

Il trouva le Languedoc déchiré par les 
troubles que l’mtolérante conduite du clergé 
envers les protestans avoit fait naître. On 
enlevoit leurs enfans , qui , placés dans des 
^ couvens ou des collèges, étoient élevés dans 
. la religion catlrolique. Les évêques préten- 
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dorent les convertir avec des lettres de ca- 
chet, et dès potences : St. -Florentin et l’In- 
tendant de la province étoient les ministres 
de leur aveu«ie fureur. On oublioit tpie le' 
désespoir éloit capable de causer une révo- 
lution , et que Louis XIV, malgré ses talens 
militaires , et la victoire de Villars , avoit été 
oWigé de composer avec eux. 

Richelieu , témoin de la fermentation qui 
régnoit , tâchatle la calmer ; mais nepouvaivt 
encore donner le temps nécessaire à cette 
grande affaire,il employa la douceur, et crut 
qu’un palliatif empêcheroit la rapidité du 
mal. Il éloit aussi chargé de gagner les 
états pour en obtenir une plus forte con- 
tribution , et son esprit liant et persuasif 
lui suggéra les moyens de satisfaire bientôt 
les désirs de la cour. 

La duchesse sa femme accoucha d’une 
Rlle , qui lût madame d’Egmont : mais 
les suites de cette couche n’étant point 
heureuses , madame de Richelieu dont la 
poitrine éloit déjà affectée , croyant que 
l’air de Montpellier lui éloit contraire , 
desira revenir à Paris. Son hôtel étoit 
loué, elle alla demeurer au Temple dans 
la maison de son père ; mais la maladie 
qui avoit voyagé avec elle , augmenta si 
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promptement nu’elle ne tarda pas à deVQ-. 
iiir iiiorielle. Tons les soins furent inutiles» 
Le duc, c]i7i ne setoit pas piqué de cons- 
tance , témoigna par ses craintes et son 
assiduité , combien il lui étoit cependant at- 
taclié. La nuit qu’elle mourut (i), à peino 
^loit il concile qu’on vint l’avertir que la 
duchesse étoit plus mal : il vole chez ell%. 
Dés 1' instant qu’elle l’apperçut, elle ranima 
ses forces pour lui dire : ah ! feu 'veux 
beaucoup à ceux qui 'vous ont fait 'venir ; 
je 'voulois l'ous éviter le chagrin de me 
*voir mourir : mais puisque 'vous 'voilà ^ 
embrassez - moi ‘pour la dernière fois. 

■ rûcheJicu n’étant plus à lui se jette sur 
elle ; sa femme le presse encore dans ses 
bras , et meurt. Il reste Icug-temps dans 
cet état . ne croyant pas que la duchesse 
n’étoit plus , et on eut beaucoup de peine à 
détacher les mains de cette intéressante 
femme qui les tenoit toujours serrées con- 
tre son é^ioux. Le duc , certain de son mal- 
heur , part à l’instant pour Richelieu où 
-le marquis de Crèvecœur l’accompagne. 
Il y reste un mois à déploier la perte qu’il 
vient de faire. 


Dons le nu>i^ d’auùc 1740. 
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On a dit que mademoiselle de Guise 
n’avoit apporté en dot que sa naissance ; 
mais par xm évènement qui prouve que 
tout réussissoit à llichelieu , le prince de 
Guise son frère, qui servoit en Italie, s’a-^ 
musant pendant qu'on raccominodoh:, prit 
■un pistolet qui étoit sur la çlieniinéo , et 
demandant si ce n’étoit pas ainsi qu’on se 
tuoit , met le canon dans sa bouche , lâche 
la déteixte, et tombe mort. On n’a jamais 
pu savoir quelle étoit la cause de cette ac- 
tion ; il n’avoit aucune mauvaise affaire : 
il avoit trois millions de bien , et mille 
raison ne pouvdit le déterminer à se tuer ; 
il gloit jeune , aimé des femmes: son exis- 
tence étoit ‘fort heureuse. Il étoit soule- 
jnent sujet à des distractions , et M. de 
llichelieu fut toujours persuadé qu’une der- 
iiière avoit augmenté la fortune de ses en- 
fans. Quoi qu’il en soit , cet évènement mit 
pli'.s de soixante mille livres de rente dans 
bette famille. ïteu'reuscment pour le valet 
de ^ 'chambre de M. de Guise . que cettè 
scène se passa en pi’ésence de plusieurs 
oFTiciers du régiment de ce' prince , qui 

clolent dans son' appartement. ^ 
i . c . . . . : •- --3 
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CHAPITRE XVIII. 

Lie Duc de Richelieu , de retour à Ver-^ 
sailîes , se console avec la Princesse 
de Rohan. Il est confident des amours 
du Roi avec 'Madame de la Tournelle^ 
depuis Duchesse de Châteauroux. Anec- 
dotes à ce sujet. • 

On sait qu’il n’est point de douleur éter- 
nelle : c’étoit à Richelieu à l’éprouver plus 
vite qu’un autre ; le souvenir de sa femme 
ne lui occasionnoit plus qu’une sensation ; 
tranquille, et son cœur , toujours prompt à 
s’enflammer , vola au devant des fers de la 
princesse de Rohan. Son mari étoit vieux , 
et demeuroit presque toujours à Versailles ; 
le duc la vit souvent , et les occasions de 
lui faire sa cour devenant plus multipliées, 
il parvint à flxer son attention. S’il n’avoit 
plus la fraîcheur de la jeunesse , il conser- 
voit une amabilité peu commune, qui lui don- 
noit beaucoup d’avantages sur les jeunes 
gens. U réuiüssoit d’ailleurs une longue 

pratique 
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pratique à la théorie de l’art de séduire ; et 
la jeune princesse , qui n’avoit encore au- 
cune erreur à se reprocher , ne lut pas long- 
temps sans en compter une. 

Elle demeurolt dans la galerie des princes ; 
une femme-de-chambre devint la confidente 
de cette intrigue ; Richelieu passoit par un 
petit escalier noir , et étoit introduit che^ 
madame de Rohan. La prjncesse étoit grande, 
brune , et réunissoit un esprit cultivé à la 
beauté la plus régulière. Sans être lière de 
tant d’avantages , elle imagina cependant 
qu’ils suffisoient pour mériter un hommage 
plus particulier ; elle ne tarda pas à oon- 
noîtrc qu’elle s’étoit trompée. Les commen-; 
ceinens de cette intrigue furent heureux ; 
rien ne troubla l'illusion où étoit la prin- 
cesse : mais bientôt des jaloux lui firent con-. 
noître les allarmes. Ils avoient instruit le 
cardinal de Rohan des fréquentes visites de 
Richelieu ; cette éminence ne l’airaoit pas 
depuis l’aventure du fauteuil. Des espions 
furent payés , et leur rapport lui donna la 
certitude de l’amour de sa belle-sœur pour 
le duc. 

Ce secret n’en fut bientôt plus un pour M, 
de Rohan , qui ne put croire à l’infidélité des^i 
T orne- 1. Y 
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femme ; cependant on lui donnoittant d’avis 
sur sa conduite , qu’il résolut enfin de l’exa« 
miner. La mine fut heureusement éventée 
par les amans , et leurs actions plus circons- 
pectes ne donnèrent aucun éclaircissement 
au mari. Celui-ci eut recours à‘ un moyen 
fort ordinaire , celui de prétexter des affaires 
qui dévoient le retenir quelques jours à 
iVersailles ; il engage la princesse à rester 
a Paris ; elle demeuroit , pendant les petits 
JVoyages qu’elle y faisoit , à l’hotel Soubise. 
Son premier soin fut de prévenir Richelieu 
de l’absence de son mari , et de lui donner 
Jin rendez-vous pour le soir même. Le duc 
»’y ''rend : mais à peine est-il dans les bras 
de la princesse , que la femme-de-chambre 
effrayée accourt dire que le prince est aridvé , ^ 
et qu’il vient dans l’appartement de madame. 
Richelieu n’a qiie le temps de prendre ses 
iiabits et de se sauver chez la femme-de- 
chambre ; les dangers qu’il court ne l’em- 
pêchent pas de 1* trouver jolie ; et comme il 
étoit dans un costume à desirer un lit , 
il se met sans façon dans celui de cette 
fille. 

Le prince de Rohan , à qui l’on avoit po- 
•itÎY^n^cut assuré que le duc de Richelieu 
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venu le Voir pendant son absence , 
cherche par-tout s'il le découvrira ; il saisit 
clifFérens prétextes pour faire une perqui- 
sition exacte dans l’appartement de sa 
femme : il lui dit qu’il est entré un homme 
suspect qui est caché quelque part» Persuadé 
que le duc n’ést pas dans cet appartement, 
il va dans la chambre où étoit Richelieu qui 
(employolt tous les moyens propres à déter- 
miner la l’einme- de-chambre à coucher avec 
lui. Le duc entend venir quelqu’un , et n’a 
que le temps de se mettre entre la muraille et 
le lit ; mais le hasard le sert mal , le lit 
roule un peu , et il tombe sur le carreau. 
.C’ étoit riiiver , il faisoit très-froid , et son 
habillement n’étoit pas propre à l’en ga- 
rantir. Heureusement pour lui que le prince 
' n’arriva qu’après cette chute ; mais s’il n’est 
pas découvert , il est condamné à rester 
long-temps dans cette froide et pénible po- 
sition. 

Le prince interroge la femme-de-charnbre 
lui demande s’il n’est pas vrai que le duc 
de Richelieu soit venu ce soir chez «a 
femme. Cette fille nie qu’il s’y soit présenté, 
et tâche de détruirèS^ soupçons de son 
tniiîtrc. Il croit que l’argelK fera davantage , 
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e.t lui offre cinquante louis si elle veut lui 
diro la vérité , ou au moins l’avertir quand 
M. de Richelieu viendra mystérieusement 
chez la princesse. Le duc qui entend que la 
femme-de-chambre balbutie , et paroît in- 
certaine de la manière dont elle répondra , » 
a peur qu’elle ne découvre sa retraite et ne 
le fasse surprendre dans le triste état où il 
est. Cependant sa tranquillité renaît bientôt ; 
cette fille est incorruptible , et paroissant 
toujours étonnée aux demandes du mari , 
elle le confirme dans l’opinion qu’elle ne 
sait rien , ou que sa femme est innocente. 

Il lui paroît plus doux de se livrer à ce dernier 
sentiment , et il convient qu’il y a bien des 
gens qui s’amusent à troubler la tranquillité’ 
des ménages. 

Le temps qu’il mit à interroger la femme- 
de-chambre et ù faire ce beau raisonnement 1 
étoit trouvé bien long par notre amant qui 
gel oit de froid , et qui n’osoit faire aucun 
mouvement pour ne pas compromettre la 
princesse. Enfin , le prince lui laisse eu 
sortant la liberté de rentrer dans le lit , et 
il implore la complaisance de la femme-de- 
chambre. Cent louis sont le prix de sa diS't 
cjélion et de sa bonne volonté. 
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Ce petit événement rendit le duc et la 
princesse plus circonspects ; le jour leur 
parut suffisant pour se donner des preuves 
de leur tendresse , et ils choisirent si bien 
leur moment que le mari ne put jamais rieù 
découvrir. Au contraire , il crut que la ca- 
lomnie avoit attaqué la réputation d^une 
épouse respectable , et il ne put se par- 
donner de s’etre laissé infecter de son 
poison. 

Le duc de Richelieu étoit à portée de 
donner d’autant plus dé temps à cette in- 
trigue , qu’il quittoit rarement la cour. Elle 
devenoit plus agréable ; le roi , qui n’àyoit 
pour la reine que les égards que la bien- 
séance exigeoit , s’étoit fait une société qui 
rendoit son intérieur plus gai et moins gê- 
nant ; l’étiquette étoit reléguée à la porte I 
et le sujet raarchoit de pair avec le souve- 
rain. Madame de Mailli étoit encore la 
déesse de ce lieu de volupté , et chacun s’em- 
pressoit de plaire à la favorite. Louis XV 
paroissoit l’aimer exclusivement , et se li- 
vroit avec elle à tous les excès. Le' vin de 
Champagne arrosoit souvent la couche 
royale , et S. M. étoit par fois prise encore 
plus devin que d’amonr. Madame de Mailli 
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crut la fixer davantage en partageant tons 
ses goûts ; mais les gens qui connoissent le 
cours de la nature , et Richelieu sur-tout , 
qui faisoit une étude particulière du ca- 
ractère du roi , virent bien que l‘âge de 
cette maîtresse , son peu de beauté , et 
plus encore l’amour du changement inné^ 
dans tous les êtres , rendroient ses effort» 

- i 

infructueux. On sait que sa sœur , madame 
de Vintimille, lui succéda, et qu’elle mourut 
à la suite d’une couche. Madame de Maillî 
n’en fut pas plus heureuse ; le sang des, 
de Nesle qui couloit dans ses veines avoit 
un attrait particulier pour le monarque. 
Elle eut encore le chagrin de voir une de 
ses sœurs , la marquise de la Tournelle , 
depuis duchesse de .Châteauroux , hériter 
du droit de plaire à son amant. 

Bannie de la cour , madame de Maillî 
livrée aux remords et au repentir , doit 
sans doute être encore plus comparée à 
Magdeleine pénitente que la duchesse de la 
Valiere, Celle-ci courut dans un couvent 
porter à dieu un cœur dont son amant ne 
vouloit plus. La solitude , les exercices de 
piété lui rendirent le calme dont elle avoit 
besoin. Personne ne lui parloit df saa 
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erreurs ; elle les pleuroit sans subir l’humi» 
llatlon de se les entendre reprocher ; ses 
fautes étoient ensevelies avec elle , et la 
honte n’approchoit pas les murs de son 
cloître. Madame de Mailli , au contraire , 
trouva assez d’énergie dans son aine pour 
rester dans le monde , où l’œil du mépris 
.s’attachoit continuellement sur elle. Cette 
i’emme , t[ui auroit été moins humiliée dans 
un couvent , préféra faire une pénitence pu- 
blique , comme le scandale l’avoit été. On 
lui reproclioit hautement d’être la cause de 
l’inconduite du roi; elle avoit été sa' pre- 
mière maîtresse connue. En vain crut-elle 
que l’aumône et la prière lui feroient obte- 
nir son pardon : le peuple qu’elle secouroit 
dans sa misère lui prodigiioit les noms les 
plus odieux. Elle offrit à dieu toutes ses 
peines , eut le courage de les supporter , 
et alloit avec le même zèle porter des se- 
cours chez des malheureux où quelquefois 
des humiliations l’attendoient. Elle n’étoit 
pas riche , et son revenu étoit en partie pro- 
digué à des ingrats qui l’outra geoient. Le 
temps put à peine détruire la mauvaise opi- 
nion qu’on avoit d’elle. Elle mourut sana 
pouvoir effacer l’impression de sa foiblesse^ 

Y K 
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malgré les jeûnes , l’aumône et la prière^ 
Elle fut enterrée dans le cimetière des innd*- 
cens , et à son convoi , le plus simple qu’il 
fût possible de faire , on entendit ce même 
peuple qu’elle avoit secouru lui prodiguer 
encore des noms grossiers èt insultans. 

La marquise de la Tournelle , que la mort 
de madame de Vintimllle mit sur les rangs j 
fut celle des trois sœurs que le roi parut le 
plus aimer. Elle étoit grande , bien faite j 
réunissant la douceur à la noblesse; Elle 
nyoit encore deux autres sœurs , l’une , femme 
du marquis de Flavacourt , et l’autre , ma- 
demoiselle de Montcavrel , devenue duchesse 
de I^auraguais. Madame de la Tournelle 
étoit veuve , et on n’avoit eu pendant son 
mariage aucun reproche à lui faire , si ce 
n’estun goût trop vif pour le duc d’Agénois ^ 
(le dernier duc d’ Aiguillon mort ). Elle étoit 
alors très-liéa avec sa sœur j la marquise de 
Flavacourt , à qui son mari , qui n’étoit pas 
plaisant , dit depuis qu’il la tueroit si elle 
s’avisoit d’être aussi p... que ses sœurs. Lo 
duc d’Agénois , ami du duc de Richelieu 
son parent, lui lit part dé ses amours, et bien- 
tôt il en résulta une liaison étroite entr’eux ; 
^madame de Flavacourt étoit de leur partici 
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M. le prince de Conti et un M. Duménll (x) 
Cherclièrent long-tems à s’initier dans ces 
mystères. Ils vinrent un soir chez M. de 
lliclielieu au moment où ces daines et les 
deux cousins montoicnt en voiture pour 
aller souper dans une petite maison. Le 
prince et son compagnon insistent beau- 
coup pour les accompagner ; mais le refus 
fxit si formel de la part des dames , qu’ils ne 
purent avoir place dans la voiture qui étoit 
très-grande. Ils feignent de se retirer , mon- 
tent tous deux derrière le carossc , et ces 
dames sont fort étonnées à leur airivée de 
voir les congédiés leur présenter la main ; 
il fallut bien les recevoir. Le cocher de M. de 
Richelieu , qui s’appelloit la Jeunesse , dît 
au prince qu’on payoitdes gands la première 
fois qu’on montoit derrière une voiture. 
Celui-ci cherche sa bourse , et voyant qu’elle 
est oubliée , lui répond qu’il n’a pas d’ar- 
gent. Qui diable en aura donc , reprit l’autre 
sans se déconcerter , si ce n’est les princes f 
Le lendemain il eut xm double louis. 


(i) Mort lieutenant-général , et bien servi à la cour 
par madame de Châteaurouv. 
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Cette liaison du duc de Biclielieu avec 
Mde. de la Tournelle lit croire qu’elle ctoit 
sa maîtresse , quoiqu’il n’eût que l’emploi 
de confident. On se persuada aussi que y 
bientôt après , il avoit fait le sacrifice de son 
amour pour se faire encore mieux accueillir 
du souverain à qui il cédoit sa maîtresse ; 
tout le monde le croit , et on l’a écrit : nous 
en étions persuadés nous-mêmes ; mais il a 
fallu céder à l’évidence, à des manuscrits 
et à des lettres qui attestent le contraire. Et 
comme nous nous sommes imposé la loi de 
dire la vérité, nous sommes obligés de dé- 
mentir tout ce qu’on a écrit jusqu’à présent. 
Il nous importe fort peu que Richelieu ait 
été le complaisant du roi ou ne l’ait point 
été ; nous disons ce qui est , et nous nous 
faisons un devoir d’être fidèles historiens. 
Bien des faits consignés dans la vie privée 
de Louis XV , dans les anecdotes de Perse , 
•ont faux. Nous sommes plus à même que 
personne de parler de cette maîtresse du roi 
qui mérite d’être connue , puisque nous 
avons lu sa correspondance avec M. de Ri- 
chelieu qu’elle -appelloit son cher oncle , et 
que nous en possédons plus de vingt lettres 
fort intéressantes. 
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Tout le monde sait que la duchesse d» 
Mazarin , tante des demoiselles de Nesle , 
les cpmbloit d’amitiés , et sur-tout avoit 
grand soin de Mde. de Flavacourt et da 
Mde. de la Tournelle. Mais ce qu’on igno- 
re, c’est qu’à sa mort la reine envoya cher- 
cher ces deux dernières, pour les consoler do 
la perte qu’elles venoient de faire. Elle les 
reçut avec la plus grande bonté, pleura avec 
elles , et les assura que si la duchesse de Ma- 
%arin leur avoit tenu lieu de mère , son in- 
tention étoit de la remplacer. L’officier 
de la chambre qui les avoit annoncées , 
témoin un instant de ce spectacle , en lut 
ému lui-même , et a raconté à plusieurs per- 
sonnes cette scène attendrissante. 

Cette vertueuse reine ne s’attendoit pas. 
que tant de bontés seroient mal reconnues • 
et que Mde. de la Tournelle , qu’elle traitoit 
avec tant de distinction , succéderoit un 
mois après à ses sœurs pour lui ôter à jamala 
le cœur de son époux. Cette dame avoit été 
admise quelquefois dans les petits voyages 
de Choisy. Le roi, occupé de Mde. de Vin- 
timille , avoit fait peu d’attet.'tion à elle , et 
yie prit pas garde qu’elle étoit celle de ces 
SOîurs qui méritoit le plus son hommage. 
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D’ailleurs , il la vit rarement , et il n’euf 
pas le temps d’en être épris. Il l’apperçut 
chez la reine ; et n’étant plus dans les liens 
de Mde. de Vintimille qui venoit de mou- 
rir , il crut que rien n’étoit plus propre à le 
consoler que sa sœur. Il eut le temps d’ob- 
server que si la beauté , la noblesse méri- 
toient une couronne , Mde. do la Tournelle 
éloit digne de la porter. Son cher le Bel fut 
encore l’agent qu’il choisit pour proposer à 
cette divinité un rendez-vous avec Sa Ma- 
jesté , et bientôt elle logea dans le château 
de Versailles sans que personne en eût le 
moindre soupçon. 

Le duc de Richelieu a écrit d’une manière 
si franche comment il a trouvé Mde. de la 
Tournelle à la cour, que nous ne pouvons 
pas douter de son récit. Un homme attaché 
à M. de Chalmosel , père de M. de Talaru,. 
dont l’appartement étoit au-dessous de celui 
qu’occupoit alors Mde. de la Tournelle 
témoin des petites courses nocturnes que le 
roi faisoit chez elle avant qu’elle fût décla- 
rée, se rapporte entièrement avec le duc 
dans le rapport qu’il en fait. Nous allons 
copier la lettre du duc, que nous croyons ôtrs? 
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adressée à Md.e. de Mauconseil et à son 


amie Mde. de Luxembourg. ' 

« Vous croyez , Mesdames , ainsi que le 
v> public , qui juge souvent très-mal parce 
» qu’il le fait sans voir ni connoître les per- 
» sonnes dont il parle , que c’est moi qui ai 
S5 procuré Mde. de Cbuteauroux au roi; 
» Vous êtes dans l’erreur, comme tout le 
» monde. Je ne me ferois pas un grand 
T> scrupule d’avoir été utile à mon maître 
» dans ses amours ; on donne un joli ta- 
» bleau, un beau vase , un bijou quelcon- 
» que , et je ne vois pas qu’on doive rougir 
» de mettre à môme un souverain de jouir 
» de tout ce qu’il y a de plus aimable au mon- 
>» de , d’une femme. Si le roi m’eût comman- 
y> dé de vous parler en sa faveur, je n’au- 
» rois pas balancé à m’acquitter de cette 
» commission , et ç’auroit été à vous d’ac^ 
ïî cepter ou de refuser. On doit ses soins eA 
» tout genre au maître qui nous donne des 
» ordres , et on peut bien lui donner unè 
>3 femme comme autre chose. Je ne vois 


*> d’exclusion que pour la sienne. Ce n’est 
»> donc pas par scrupule que je n’ai point été 
5î le premier agent de la liaison du roi avec 
J* Mde. de Chuteauroux : c’est que l’occasioB 
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» ne s’est pas rencontrée. Vous voyez que |ô 
*j ne cherche pas à me justifier. Je vous di- 
» rai plus, que je n’ai procuré aucune femme 
»> au roi : il a toujours eu des goûts que je 
i> ne prévoyois pas ; mais je conviens que 
j’ai mis toute l’adresse possible à me mettre 
« bien avec la favorite. Mde. dePompadour^ 
*• c’est de Meuse et Binet qui ont terminé 
» cette intrigue déjà ébauchée dans la forêt 
3» de Senars > et personne n’ignore que le 
J» Bel a été la première cause de la fortune 
î> étonnante deMde. DubarrI. J’avoue qu'au- 
ï> cune femme ne m’a inspiré un attache^ 
33 ment aussi réel que Mde. de Cliûteauroux , 
» que j’ai pleuré sa mort, que j’ai perdu 
» une amie , une femme qui contribuoit à 
» me mettre de mieux en mieux dans l’esprit 
du roi , qui ni’instruisoit dé tout , et qui 
» profitoit de la plus légère circonstance 
» pour m’être utile. Je dois ajouter, pour 
» l’honneur de sa mémoire , (j[ue le roi fit 
» lui-même une grande perle ; et je ne 
»3 crains pas de dire que le royaume la par- 
>3 tagea , le roi ne pouvant choisir une maî'* 
» tresse qui méritât mieux sa confiance. 

33 îvladenn)iselle de Charolois , qui n’a- 
a* voit pu me fixer étant jeune, eut encore 


Digitized by 



du Maréchal de Richelieu! 35 1 

» moins l’art de me retenir près, d’elle quand 
» l’âge lui eut enlevé les moyens de plaire. 

Trop vindicative pour oublier mes torts, 
w elle s’étudia à me mettre mal avec Mde. de 
5> Mailli qui gouvernoit alors le roi con- 
sï jointement avec Mde. de Vintimille. J’a- 
9> vois prévu que le roi n’aurolt qu’un goût 
» passager pour elles ; son inconstance se 
» manil’estoit déjà, et j’avois trop la con- 
noissance du cœur humain pour croire 
9» qu’U resteroit en un aussi beau chemin. 
99 J’étois de toutes ses parties de plaisir ; mais 
9> Mlle, de Charolois , qui voyoit de mauvais 
9» œil mon intimité , voulant me desservir , 
99 persuada à Mde. de Mailli et à sa sœur que 
9® j’étois l’homme le plus dangereux pour 
99 elles ; que jenemanqiieroispas de profiter 
99 d’un moment où le roi me témoigneroit 
99 le plus de bonté pour lui parler d’une 
9» autre femme ; enfin que j’étois un libertin 
90 qui m’efforcerois d’engager le roi à former 
»9 de nouvelles intrigues. Ilm’étoit échappé 
*9 de dire quelquefois devant elles qu’il étoit 
99 impossible à un homme d’être constant , et 
99 que le zneilleur moyen qu’eût à employer 
9» une femme qui vouloîl garder son amant , 
*» étoit de lui pardonner ses infidélités. »9 


Digitized by Google 



35a Vic privée 

» Ces discours, ceux de Mlle, de Cliaro-» 
» lois produisirent à la fin leur effet; et je 
» fus reconnu comme l’ennemi déclaré de 
3> la constance du roi. Ce fut assez pour 
» chercher tous les moyens de me nuire. Ce 
35 n’étoit point aisé , Sa Majesté mecombloit 
■n de bontés. Les caresses redoublèrent à mon 
3» égard pour in’ôter tout soupçon , et les 
33 coups me furent portés dans le silence. 
33 Le roi , qui reçoit assez facilement, comme 
3» vous le savez , une impression défavora-r 
33 ble , crut que je m’étois permis quelques 
33 propos contre ses amours ; et je fus étonné 
V» de lui entendre direjun jour que je soupois 
33 avec lui : Tiuc de Richelieu j je sais de 
33 bonne part que vous avez des réparations 
33 importantes à faire à votre château de 
33 Richelieu , et je vous engage en ami d’y 
33 aller passer quelque temps pour les faire 
33 diriger sous vps yeux, 

33 J’eus assez de présence d’esprit pour ne 
33 pas me déconcerter, et pour remercier Sa, 
33 Majesté de l’intérêt qu’elle daignoit me 
33 témoigner. J’étojs intérieurement furieux 
33 du tour qu’on me jouoit. Je compris par- 
33 faitement le sens des paroles du roi , et 
33 dès le soir même je donnai des ordres pour 
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» partir le lendemain. J’eus grand soin de 
» publier que ma santé exigeoit que je prisse 
un peu de repos , et d’éloigner tout ce 
sî qui pouvoit avoir l’apparence d’un exil. 
» A la cour cependant on s’y trompa peu. 
» Je priai Mde. de Rohan , avec laquelle j’é- 
lois en relation , de m’écrire ce qui so 
» passeroit. 

. « Arrivé à Richelieu , je fis venir un archi- 
.»> tecte , quoique le château fût en très-bon 
»> état , et je fis faire"' quelques légères ré- 
» parations. J’invitai les gentilshommes voi- 
» sins à qui je me plaignis de ma santé , et 
» du besoin que j’avois de la soigner loin 
» des veilles de la cour ; et je donnai de si 
» bonnes raisons de mon arrivée , qu’on ne 
» soupçonna pas qu’elle étoit contrainte. 
» On m’engagea de demeurer cinq ou six 
«mois à Richelieu pour me refaire; et 
» comme j’ignorois le terme de mon retour, 
» je parus être de l’avis de ceux qui me con- 
» seilloient de mener pendant quelque temps 
une vie plus tranquille. 

« Cependant ma retraite, qui pouvoit être 
» longue, m’ennuy oit en perspective, et j’as- 
»> pirois au moment qui devoit la fedre cesser. 
» Les premières lettres . ranimèrent mon es- 
Tome I. Z 
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» pérance. On m’écrivit que le roi parloît 
»î souvent de moi, et paroissoit étonné de 
m ma longue absence ; il y avoit déjà plus 
» de quinze jours que j^étois à Richelieu.' . 
» Enfin le duc d’Estissae me manda que jo 
ftxpouvois revenir sans crainte ; que le roi 
' v avoit dit que mobablement je le boudois ,• 
r> et qu’il ne fàloit pas si long-temps pour 
s> donner des ordres à un architecte. U 
» ajoutoit ; on voit bien que le maître no 
s, peut se passer de vous ; et je prévois quo 
» les intrigues de cour , quoique commu- 
1» nés , ne vous feront jamais grand mal 
>î dans son ^prit. J’étois enchanté que mes 
» ennemis eussent le dessous ; j’ignorois en-; 
>, core qui m’avoit porté lo coup , et je ne 
>» fus pas fâché de me faire desirer. Je restai 
» quelques jours, et ensuite j’annonçai mon 
>. départ. J’eus grand soin de pttroître cha- 
»> grin de cette prétendue contrariété , et de 
» ne pas rester assez long^temps.pour.réta- 
»> blir ma santé , tant je craignois qu’on ne, 
» se doutât de mon petit exil-. On me plai- 
»gnit, puisque je paroissois vouloir être 
f> plaint , et on envia le sort d’un grand dont 
t> la société étoit si nécessaire au roi qu’il, 
V nepouYpiî «’P» «WW être forçé de, 
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>5 se rendre promptement aux désirs de Ta- 
ct mitié. 

ïî J’âirivai à Versailles triomphant , et 
»ï point du tout humilié. Le roi se mit à rira 
en m’appercevant , et me dit ; votre châ-* . 
» teau exigeoit donc bien des réparations 
» que vous y êtes resté si long-temps f Appa* 

» remment que Tair de Riohelieu vous est 
»> bon : j’avois envie de vous écrire d’y 
rester quelques mois encore. .Sa Majesté 
s’amusoit ; elle avoit appris tout ce que 
» j’avois fait pour dérouler les soupçons des 
» Tourangeaux; sur mon séjour à Richelieu» 

»» Le soir j’assistai à son coucher. Elle vint . 

à moi , et me conduisit dans une embrâ- 
» sure de croisée : Trouvez-vous demain ^ 

» me di^elle tout bas , avant dix heures du 
» soir dans la cour de marbre. Mettez une 
7> mauvaise perruque et une redingotte de 
>» cocher pour n’être pas connu. A dix heu- 
» res précises , vous verrez sortir une chaise 
»» à porteur ; vous entendrez tousser , et 
» vous suivrez celte chaise sans mot dire^ 
r> Le roi me quitte alors , et me laisse fort> 

» occupé à réfléchir sur Tordre-singulierque 
- je venois de recevoir. 

a» Je fis çjiiereli.6r ce dent’ j’avois besohn 
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3> pour mon' déguisement , et je me rendis 
» à l’heure prescrite dans la cour de mar- > 
î> bre. J’avois défendu à mes gens de me 
>î suivre , et comme il n’étoit pas très-nou- 
95 veau chez moi de me voir sortir dégui- 
99 sé , on crut que c’étoit une femme de 
99 plus que j'allois joindre à ma liste. Le 
*9 ciel paroissoit déchaîné contre moi ; il 
99 faisoit une pluie horrible , un vent froid 
99 qui me geloit , et je pestai plus d’une fois 
9» contre le rôle que je jouois. 

99 Enfin l’heure désirée se fit entendre ; la 
9» chaise parut , on toussa ^ et je suivis si- 
99 lencieusement , comme on me l’avoit pres- 
>9 crit, cette chaise mystérieuse. La course, 

99 quoique petite , fut assez longue pour me 
99 faire bien mouiller. Les porteurs s’arrê- 
99 terent à un petit escalier , et je vis sor- 
99 tir le roi enveloppé dans un manteau , qui 
99 me fit signe de ne rien faire paroître. 

99 Nous montâmes dans l’appartement de 
?9 M. de Vauréal, alors ambassadeur en Es- 
99 pagne , qui étoit au-dessus de celui de 
99 Chalmosel, pere de M. de Talaru. Le roi 
9» ouvrit la porte qu’il referma sur moi ; je 
99 ne vis personne dans l’antichambre ; après ' 
J» l’avoir traversé, le roi me dit de l’atten- 
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» dre , et continua son chemin dans l’up- 
» parlement suivant. Je restai là une heure 
» à me morfondre d’ennui et d’impatience. 
3> Je maudis l’emploi de confident. Je me 
33 représentois le roi entre les bras d’une 
33 jolie femme ; et moi je me regardois 
33 mouillé , crotté , et faisant l’office d’un 
33 serviteur subalterne. Je me trouvois hu- 
33 milié , et toutefois je cherchois à deviner 
33 quelle étoit; la femme qui étoit cause du 
33 sot rôle que je jouois. Je me perdois dans 
33 mes réflexions , quand le roi sortit sans 
33 être reconduit. Il n’avoit pas pris garde à 
33 moi en entrant ; plus tranquille apparem- 
33 ment à sa sortie , il fixa sa vue sur mon 
33 acoutrement. La pluie ne servoitpas à le 
>3 rehausser : il fit un éclat de rire qu’il 
33 chercha à modérer en disant : la bonne 
33 Jigure ! je donne au diable à le recon- 
33 noitre. Je le suivis peu content de cette 
33 exclamation; j’accompagnai la chaise jus • 
33 qu’où je l’avois prise, et alors un nou- 
33 veau signe m’annonça de me retirer. 

33 Rendu chez moi, je me fis peur à mol- 
33 même , et celui de mes gens qui me sui- 
33 voit ordinairement dans mes courses 
33 amoureuses ayant voulu dire un mot sur 
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» rétat où j’étois fut si mal reçu, qu’il vît 
» bien que celle-cy n’avoit point été heu* 
» reuse. J’étois furieux de n’être instruit de 
9> rien*après la démarche qu’on m’avoit fait 
» faire , et je croyois bien avoir acheté le 
î> droit d’être admis à une entière confî- 
>» dence. Ma mauvaise humeur retomba 
30 sur tout ce qui m’environnoit ; je n’allai 
>3 point souper où j’étois attendu ; et contre 
3> mon ordinaire , je me couchai de très* 
»3 bonne heure. 

3> Le lendemain je fus tenté de retourner 
» à Paris. Cependant pressé par la curiosité 
33 qui me portoit à découvrir la femme qui 
>3 recevoit les nouveatix hommages du roi, 
33 j’allai à son lever. Je fixai les yeux sur 
33 lui , les siens se détoumoient de moi , et 
33 je ne savois qu’imaginer de l’étude qu’il 
33 paroissoit faire de ne pas me regarder. 
33 11 chassoit ce jour-là , j’avois décidé de 
>3 le suivre à la chasse , et de saisir toutes 
33 les occasions de me trouver seul avec lui. 
33 Elles se présentèrent souvent , et le roi 
33 s’amusa toujours à garder le silence. En- 
os fin il me dit, savez- vous que vous êtes à 
33 merveille en cocher, je veux vous pro- 
« curer encore le plaisir du déguisemejttt 
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i* et soir à la même heure. Je ne savois 
>» si je devois me réjouir ou m’affliger d’ê- 
» tre une seconde fois acteur de cette mas- 
» carade. 

33 L’heure arrivée , même signal que la 
» veille , même silence de ma part. Le roi 
»3 me prescrivit encore de l’attendre , et cet 
» ordre m’affligea d’autant plus que j’étois 
» persuadé qu’il falloit faire une aussi triste 
» séance que le soir précédent. Je fus agréa- 
» blement trompé. A peine im quart-d’heure 
n> fut il écoulé , que le roi parut et me dit 
» en riant ; il est juste de vous payer de vos 
33 peines , et de vous faire connoître la di- 
» vinité qui se cache à tous les regards 
♦> soyez discret , et suivez moi. J’obéis avec 
» grand empressement, et le premier objet 
33 que j’apperçus fut madame de la Tour- 
33 nelle assise auprès du feu-, qui se leva au 
*» moment où nous entrâmes. Elle rougit, 
33 et mit la main devant ses yeux. Ne crai- 
)• gnez pas un de vos amis , lui dit le roi ^ 
3» vous savez que nous pouvons compter 
» sur lui. D’ailleurs le secret ne lui posera 
«■ 33 pas long-temps ; il sera sûrement de mon 
33 avis, que mon bonheur soit bientôt pu- 
» blic. J’assuiai sa majesté qu’elle ne pou-; 
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>3 voit mieux faire , et que j’étois trop heu- 
» reux (le l’assurer , ainsi que madame d« 
y> la Tournelle -, de mon respect et de mon 
» entière résignation à leurs volontés. Le- 
» roi , qui me parut fort épris , protesta à sa 
M nouvelle maîtresse qu’elle étoitla première 
» femme qui lui eût fait connoître un vé- 
» ritable attachement , et j’admirai l’effet 
aï du hasard qui renfermoit dans une même 
» famille les plaisirs et les amours du mo- 
33 narque. Il cessa de l’être pour moi dans 
33 ce moment : il eut des élans d’amitié qui 
33 m’enivrerent , et ce fut peut -être un des 
33 jours de ma vie où l’intervalle entre le 
a» maître et le sujet fut le plus rapproché. 

33 Madame de la Tournelle me témoigna 
» le plaisir que lui faisoit la confiance dont 
33 m’honoroit sa majesté , et promit de mef 
33 traiter comme elle l’ordonnoit , c’est-à- 
33 dire en ami. Le roi l’en pria de nouveau, 
33 et jura que rien ne troubleroit une ami- 
as tié commencée sous de si heureux auspi-^ 
33 ces. J’étois au comble de la joie et bien 
33 dédommagé des chagrins de la veille* 
33 Le choix du roi étoit un bonheur de plus % 
» il tomboit sur mie femme dont je con- 
» noissois l’attachement pour moi, et qui 
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» pouvoit tout faire en ma faveur. Cette 
x> idée ^ et les bontés dontj’étois comblé, 
» rendirent ma jouissance complette. 

» Quelle différence d’être avec son roi 
» dans ces instans où toute sa dignité dis- 
» paroît , où il n’est plus qu’un homme ai- 
» mable , où il devient notre égal, et de se 
» trouver ensuite en public auprès de lui , 
» n’osant l’interroger , cherchant à fixer un 
» de ses regards , et à mériter qu’il vous 
» adresse une parole ! Quelques jours après 
îï cette soirée , si agréable par la confiance 
» dont je fus honoré , la nouvelle liaison 
» du. roi ne fut plus un mystère , et toute 
» la cour fut étonnée, comme je l’avois été 
» moi même , de voir madame de la Tour- 
» nelle , sur laquelle on n’avoit eu aucun 
» soupçon , succéder à scs deux sœurs. ■ 
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CHAPITRE XIX. 

'Çucrre de 7-742 • L>e duc de Richelieu est 
■ employé eu Flandres , ensuite sur te 
Rhin. Il se distingue à la bataille d’Et^ 
tinghen , dite du Mein ; il est fait pre- 
mier gentilhomme de la chambre du roi^ 
et lieutenant général.. 

A i-A mort de l’empereur Charles VI, qui 
ne laissoît qu’une fille pour lui succéder , 
on voulut saisir cette occasion d’humilier 
la maison d’Autriche. Le comte de Belle-isle,, 
petit-fils du célébré et malheureux Fou- 
quet, né avec de l’intrigue et des talens, fit 
adopter un plan pour mettre la couronne 
impériale sur la tête de l’électeur de Bavière. 

' Il part , en qualité ' d’ambassadeur extraor- 
dinaire et plénipotentiaire du roi à la diete 
de Francfort ; il est nommé bientôt maré- 
chal de France et commandant de l’arméei 
l’électeur fut élu , et son élection se fit de 
la maniéré la plus tranquille et la plus so- 
lemnelle. • 

On ne peut se dissimuler que le cardinal 
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cle Fleuri ait commis dans cette circons- 
tance une faute énorme qui causa tous les 
malheurs de cette guerre. Il avoit l’esprit 
trop rétréci et trop porté à la lézine , 
pour juger qu’en épargnant les hommes et 
l’argent il donneroit le temps à son enne- 
mi de se reconnoître , et que cette guerre 
qui ne devoit être pour ainsi dire qu’un 
coup de main , si l’on mettoit sur pied une 
armée considérable , deviendroit lohgue et 
désastreuse en n’opposant pas des forces 
suffisantes. Il s’amusa à disputer sur le nora- 
lu’e des troupes , sur la dépense, et pendant 
ce temps la reine de Hongrie qui cliance- 
loit déjà sur son trône trouva les moyens 
de s’y assurer. Son courage , sa fermeté , 
sa constance , ses malheui’S intéressèrent 
tous ses sujets qui devinrent autant de héros 
pour la défendre. 

r I/électeur de Bavière , devenu empereur 
sous le nom de Charles VII , fut d’abord 
ébloui de quelques succès : mais au lieu de 
suivre'l’avis du maréchal de Belle-isle, qui lui 
conseilloit d’aller droit à Vienne où la ter- 
reur étoit déjà répandue , il voulut entrer 
en Bohême. Quelques villes qui furent pri- 
ses firent d’abord biçn augurer de la cam- 
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pagne : personne n’ignore quelle en fut la « 
suite. Des maladies , des défaites diminuè- 
rent l’armée , dont une partie , renfermée 
dans les murs de Prague , et l’autre campée 
et retranchée près de la ville , éprouva bien- 
tôt les horreurs de la famine. La reine de 
Hongrie avoit fait assiéger cette ville , et ce 
siège fut sans doute un des plus mémorables 
par la bravoure et l’acharnement des deux 
partis. Ce qu’il y eut de plus remarquable 
encore fut la retraite de M. de Belle-isle , 
qu’on a comparée à celle de dix mille , et 
qui lui fera un éternel honneur. Il part de 
Prague la nuit du i 6 au 17 décembre , mar- 
che jour et huit par le plus grand froid , 
dont plus de huit cents hommes meurent 
victimes, et se rend, à Egra sans éprouver 
aucun échec. 

Si cette action tant célébrée fit l’éloge du 
général , elle n’en fut pas moins le résultat 
du malheur public ; la France perdit des 
milliers d’hommes , et dépensa des sommes 
considérables fort inutilement. L’éphémère 
empereur Charles YH vit ravager son élec- 
torat, fut obligé de fuir de Munich pour se 
réfugier à Augsbourg, où, poursuivi de nou- 
veau , il ne trouva d’usyle qu’à Francfort. 
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Dans ce même temps , l’Angleterre avoit 
déclaré la guerre à l’Espagne avec laquelle 
le ca'oinet de Versailles avoit contracté ime 
nouvelle alliance par le mariage de Madame 
première avec dom Philippe , infant d’Es- 
pagne. Les Anglois', sans déclaration, atta- 
quoient les vaisseaux François , et l’on fut 
bientôt contraint de repousser la force par; 
la force. 

Le duc de Richelieu, confident du roi,' 
chéri de la favorite , passoît à la cour des 
jours heureux. Les plaisirs le sui voient par- 
tout : Madame de Tencin , la présidente 
Portail , Madame de Mauconseil se dispu- 
toient le bonheur de lui plaire. Cette dernière 
avoit toute la confiance du comte d’Argen- 
son , ministre ^fe la guerre ; et, comme nous 
l’avons déjà dit , Richelieu s’étoit habitué à 
faire servir l’amour à son avancement. Cette 
dame lui devenoit très-utile ; ce fut le pre- 
mier but de sa liaison avec elle. Par la suite 
l’amitié en resserra les nœuds , et elle est 
morte peu d’années avant le maréchal, sans 
que le temps ait porté atteinte à cet attache- 
ment. 

Il étoitl’ame des conseils de Mm* de la Tour- 
nelle ; elle ne faisoit rien sans le consulter , et 
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ce fut entr’eux qu’il fut décidé d'en gager le 
roi à se mettre à la tête de ses armées. M™* de 
La Tournelle avoit de l’énergie ; elle avoit d’a- 
bord cédé au roi par ambition , l’amour étoit 
venu par dégré. Elle desiroit que son amant 
se fît un nom; et s’il n’avoit point un royaume 
à conquérir comme Charles VII , elle ambi- 
tionnoit qu’il fût cité comme un grand roi.’ 
Jamais ressemblance de caractère ne fut plus 
parfaite qu’entre elle et Agnès Sorel : toutes 
deux reçurent les hommages de princes 
foibles qui n’aimoient que les plaisirs , qui , 
plongés dans la volupté , n’avorent pas le 
courage d’être hommes. Charles VII, content 
de posséder Agnès , voyoit sans chagrin les 
Anglois réduire ses états à quelques villes ; 
et Louis XV, s’abandonnant de même tout 
entier à l’amour , regardoit sans s’émOuvoir 
les malheurs de son royaume qui étoient le 
fruit de sa foiblesse. La première eut le temps 
de terminer son ouvrage : la seconde mourut 
trop tôt pour la gloire de son amant , à qui 
pourtant elle fit donner le titre de bien-aimé, 
titre hélas ! que le prince s’empressa peu de 
mériter. 

Malgré l’attrait que la cour deyolt avoir 
pour lUchsJiçiï , la guerre n’est pas plutôt 
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déclarée qu’il demande du service. Il est 
employé dans l’armée commandée en Flan- 
dres parle maréchal de Noailles : elle étoit 
d’observation , et la campagne se passe sana 
événemens. Richelieu, de retour à Paris, 
livré à de nouveaux plaisirs, s’arrache des 
bras de ses diverses maîtresses pour solliciter 
d’être employé d’une manière plus conforme 
à son activité ; il lui faut des danger*, de la 
gloire , et il ne veut compter pour campagnes 
que celles où il a exposé sa vie. 

La campagne de 1/43 remplit ses vues. II 
n’a pas le bonheur d’être le témoin d’une 
victoire : mais il a celui d’échapper à des 
dangers multipliés, et d’être cité par son 
courage et sa présence d’esprit. Le maréchal 
de Noailles , qui avoit l’ambition de com- 
m^der des armées -, qui montroit quelque- 
fois la science de général, mais point les 
qualités , au lieu d’entrer dans le ministère , 
où sa sagesse et son économie auroient pu le 
rendre utile à l’état , s’avançoit vers le Rhin 
avec quarante mille hommes. Il marche vers 
le Mein où il trouve l’armée angloise , ha* 
novrienne et hessoise , campée sur la droite , 
entre Dettinghen et Aschafï’enbourg. Sa po- 
sition étoit uès-m^tùraise , et elle pouYoît 
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être aiïainée et foudroyée par l’année Fran- 
çoise : il en forme le projet ; il borde le 
Mein d’artiUerle , et met douze mille hom- 
mes sur le passage de Dettingheii. 

Le roi d’Angleterre qui venoit d’arriver 
ne trouvoit d’autre moyen d’échapper que 
de faire décamper pendant la nuit son ar- 
mée dans le plus grand silence. Le comte de 
Noailles en avertit son père , qui donna des 
ordres pour envelopper les troupes angloises 
dans le défilé où elles doivent passer. La 
faute impardonnable qu’il commit fut de se 
retirer sans observer lui-même si ses ordres 
étolent bien suivis. 11 se contente de dire au 
duc de Grammont , colonel des gardes-fran- 
çoises , qui commandoit dans ce poste , de 
ne rien précipiter, d’attendre le moment 
favorable , et le quitte sous prétexte d’obser- 
ver un gué : on assure qu’il alla dans une 
chapelle se mettre en sûreté. Quoi qu’il en 
soit , son aljsence fit tout le malheur de la 
journée. Le duc de Grammont, emporté par 
un courage mal entendu , attaque les Anglois 
dans une plaine où ils pouvoient se déployer. 
Par sa position l’artillerie Françoise , placée 
le long du Mein , devint inutile , ne pouvant 
tirer que sur les François. Un simple déta- 
chement 
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cliement combat une armée entière. Malgré 
lu plus grande valeur , on fut obligé de céder , 
et le régiment des gardes sur-tout, qui lâcha 
pied J mit le comble à l’épouvante. La mai- 
son du roi, plusieurs régimens se battirent 
en désespérés ; la plupart des officiers, aban- 
donnés de leurs soldats , aimèrent mieux se 
faire tuer que de fuir. La perte fut considé- 
rable ; presque toutes les premières maisons 
de France furent en deuil : ce fut là que le 
duc de Rochechouart , dont Richelieu eut 
la charge de premier gentilhomme, fut tué 
d’un coup de biscayen dans la tète. 

Le maréchal de Noailles vint assez tôt 
pour ordonner la retraite qui se faisoit con- 
fusément sans lui ; le duc de Riclielieu, qui 
avoit eu un -cheval tué sous lui, et un de 
ses gens à ses côtés , ne cessoit de combattre 
à la tète du régiment de Rohan , Jadis son. 
régiment , et de celui de Piémont. Il avoit 
perdu beaucoup de monde ; dans son ancien 
régiment seul , il y eut quatre cents hommes 
de tués , et quarante-deux officiers ; il fit 
l’arrière-garde , et passa le Mein le dernier 
sans avoir reçu la plus légère blessure. 

Malgré leur victoire , les Anglois ne cru- 
rent pas devoir garder le champ de bataille ; 
Tome /. • A a 
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ils gagnèrent Hanovre ; et le duc de Riclie- 
lieu fut nommé pour faire enlever les morts 
et les blessés : ils étoient en grand nombre de 
part et d’autre ; et ce qui affligea le plus le duc 
fut de voir une multitude de gens de son 
espèce étendus sans ménagement avec le 
dernier des soldats. Parmi les malheureux 
conduits aux hôpitaux , il s’en trouva deux 
dont le sang-froid mérite d’elre cité. Tous 
deux amis, l’un avoit eu les deux jambes 
fracassées d’un boulet de canon , et l’autre 
les deux yeux crevés par une balle qui s’étoit 
glissée horisontalementsans blesser le crâne. 
Ils se consoloient l’un l’autre : l’estropié 
avoit déchiré sa chemise pour étancher son, 
sang et secourir son ami l’aveugle. L’écuyer 
du duc les entendit dans ce triste état plai- 
santer ensemble ; l’un avoit une petite bou- 
teille d’eau-de-vie et en donnoit à l’autre. 
Dans ce moment , on crut que l’ennemi re- 
•paroissoit , ce qui causa .une alerte. L’estro- 
pié dit alors à son camarade : ils viendront 
s’ils veulent , je m’en moque ; à moins qu’ils 
ne viennent me chercher, je n’irui point au- 
devant d’eux. Son compagnon lui répondit : 
ils arriveront par devant , par derrière , cela 
ui’est égal : je n’aurai point le chagrin do 
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ïes voif . Le duc de Riclielieu , .instruit de 
<iette particularité , fit traiter le mieux pos- 
sible ces deux braves soldats , dont Tuix 
Biourut le lendemain, et l’autre resta aveugle. 

Cette sanglante bataille porta la désola-» 
tion dans toute la France. Tout le blâme re- 
tomba sur le maréchal de Noailles, qui pou- 
voit difficilement se laver de cette faute. 
Madame de la Tournelle ^ qui venoit d’être 
nommée duchesse de Châteauroux , fort at- 
tachée au maréchal, marqua tour son déses- 
poir à son cher oncle Richelieu , et ce fut 
l’époque où elle fit de nouvelles tentatives 
auprès du roi pour le presser do commander 
ses troupes. Il étoit insouciant : tkins lô 
moment d’une nouvelle désastreuse , il té-» 
inoignoit un peu de sensibilité ; mais bientôt 
l’habitude des plaisirs en effaçoit jusqu’à la 
trace ; il avoit besoin d’être excité , d’êtra 
entraîné vers la gloire ; et le ciel avoit mia 
dans Madame de Châteauroux le charm® 
heureux qui devoit en faire un roi. 

Richelieu ne vint point à Paris passer son 
quartier d’hiver : il resta à Strasbourg , d’où 
il étoit en correspondance avec Louis XV. 
Celui-ci faisoit un journal de ce qui se 
passüit de plus intéressant à la cour, çt i) 
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l’envoyoît à son favori, comme s’il eût été 
écrit par im tiers. Il lui donne le détail du 
mariage de M. le duc d’Orléans de la ma- 
nière la plus plaisante et la plus polissonne; 
il lui parle de la cérémonie de la chemise 
donnée aux mariés, et rit beaucoup du gros 
ventre de l’époux peu favorable à l’entière 
consommation de la fête. Dans une autre 
lettre , il lui parle des femmes qui sont bien 
Ou mal avec lui, et finit pai* lui marquer que la 
mort du duc de Rochechouart fait intriguer 
beaucoup pour avoir sa charge de premier 
gentilhomme de la chambre ; il ajoute que 
bien - des gens l’ont demandée pour M. de 
Richelieu, entre autres la princesse, (c’est 
ainsi qu’il nomme madame de Châteauroux) 
et qu’à la cour on la lui donne déjà; et 
moi aussi , continue-t-il , vous pouvez le lui 
dire de ma part. 

• Enfin le duc de Richelieu reçoit de ma- 
dame de Châteauroux la lettre tant desirée 
que le Roi va commander en personne ; 
elle lui donne les détails de la suiterqui doit 
accompagner sa majesté , et s’applaudit du 
■peu de faste qu’il met dans sa marche ; elle 
lui mande qu’il sera bien assez grand à la 
tOle d’une armée victorieuse, sans y joindre 
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un vain apparat. Elle lui fait part en mtine- 
temps qu’il sera nommé aide-de-camp du 
Roi et lieutenant-général. 

Jamais nouvelles plus heureuses ne se mul- 
tiplièrent plus rapidement; et le duc, mesu- 
rant le temps à son impatience, comptoit les 
moniens qui dévoient le mettre à même d’ac- 
quérir une nouvelle gloire sous les yeux de 
son maître; Cela ne l’empêchoit de pas penser 
à l’amour et d’écrire exactement à toutes ses 
maîtresses. Il avoit déjà en vue madame de 
laPopelinière,femme d’un très-riche fermier- 
général, dont il se proposoitde faire la con- 
quête. Elle étoit jeune, jolie ^ bien élevée, 
remplie de talens , et il attendoit la fin de la 
campagne pour courir avec elle des hasards 
moins dangereux. 

Au milieu de ces diverses occupations, il 
trouvoit encore le temps de s’instruire de 
‘ tout ce qui passoit d’intéressant à Paris et à 
Versailles; il veilloit de loin aux prérogatives 
qu’il croyoit dues à sa charge et à sa qualité 
de pair : on peut en juger par les lettres ci- 
après du comte de Noailles, datées du i , a 
et 3 janvier iy44‘ 

cc II est trop joli, mon cher oncle , de pou- 
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» voir écrire sans être décaclicté ( i ) pour 
55 ne pas profiter de cette occasion pour 
» m’entretenir librement avec vous. Je votJS 
55 demande la permission de bannir toute- 
55 élorpience , cela n’étant pas preti(piable 
55 quand on veut être narrateur fidèle des 
55 faits ; je commencerai par l’article descai- 
55 reaux , puisque vous desirez d’en savoir le 
55 détail. 

55 Le jour du mariage ( 2 ), M. le duc de 
55_Gesvres demanda au Roi s’il ne vouloit 
55 pas que nous eussions des carreaux. S. M. 
55 répondit : comme au mariage de Madame. 
50 M. le duc de Gesvres en conséquence aver- 
55 tit six titrés , et proposa au duc de Grani- 
»5 mont ; mais ledit duc refusa sous prétexte 
55 que c’étoit une impolitesse pour les femmes 
55 de condition r l’on assure même que ma- 
55 dame la duchesse de Grarnmont dit tout 
55 publiquement qu’elle ne comprenoit pas 
55 comment l’on vouloit prendre des carreaux 

(1) On voit comme on usoit souvent à la poste de 
cet odieux moyen d’apprendre les secrets- des familles» 
Cela servoit à faire trouver des coupables , ou à amu-^ 
ser le roi. Le joli passe-temps l 

(2) Celui du duc d’Orléans dernier mort dont on a 
péjà psurlé»' 


Digitized by Google 



du Maréchal de Pùchelieu. 

>5 dès que le Roi les avoit défendus depuis 
l’aventure de M. le duc de Luines. Ce 
propos n’a pas réussi parmi nos confrères , 
» et moins encore la démarche du duc de 
3> Grammont qui vint le lendeinainenbas sans 
carreau. Ceux, qui en avoient étoient les 
T) Maréchaux de Noailles et de Duras , les 
» ducs de Luxembourg et de Talard , le 
» prince de Soubise et le comte de Noailles, 
» qui donna la moitié du sien an duc de 
» Biron. Cela se passa fort convenablement. 
» Voila la relation exacte de l’affaire des 
« carrctiux. Passons à celle du gouverne- 
ment de Saumur. 

• » Notre cher Cardinal m’avertit de l’a~ 

» gonie deM. d’Aubigné, et nous çonvîn- 
JO mes ensemble que le gouvernement du 
J» Saumurois, étant près de Richelieu, et va- 
» lant vingt-cin([ à trente mille livres , vous 
T> convenoit. Je partis sur-le-champ et allai 
» parler à la princesse ( i ). Je ne lui de- 
. JJ mandai rien pour vous comme vous le 
JJ croyez bien ; j’aurois cru faire insulte à 
JJ son amitié pour vous : mais je l’avertis 
J» simplement que le gouvernement alloit 

(i; Madame de Châreauroux. 

Aa 4 
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être vacant, et qu’il pourroit convenir à 
» votre excellence ; et que je croyois que 
» c’étoit lui en dire assez. Je fus reçu à 
» merveille ; je promis d’avertir quand il 
3> vaquer oit ; et ce qui vous paroitra plaisant, 
» c’est que la fin de la conversation fut de 
» me remercier de ma tendre amitié pour 
3» vous. Voila le détail de ma négociation 
>3 qui fut rompue le lendemain par la mort 
33 du petit Rochechouax't ( i ). Je vous dirai 
>3 cependant, mon cher oncle , que si M. 
33 d’Aubigné meurt, il faut tâcher d’avoir ce 
>3 gouvernement ; il ne vous manque qu’un 
33 gouvernement de province, celui-là en 
33 est une espèce. Voiis rendrez votre lieu* 
33 tcnance générale du Languedoc , et cela 
33 empêchera que votre 'charge ne vous 
3» coûte aussi considérablement , et vous 
33 yaille si peu. Ainsi songez-y, vous pouvez 
33 le demander comme pour faire votre cour 
33 plus asslduement : ce ne sera pas une 
33 grâce à l’inspection. Le commandement 
33 du Languedoc n’est bon qu’à donner delà 
33 Considération ; et quand on en a par soi- 


(i) Le roi lui avoir donné d’abord la charge de son 
père tué à la bataille du Mcin. 
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du Maréchal de Richelieu. 877 
même, celle d’emprunt me paroît super- 
flue et inutile. Parlons à présent de la 
charge et des propos. 

» Ceux qui ne vous aiment pas ont ré- 
pandu que la charge étoit promise à M. 
de Luxembourg : le public non intéressé 
vous l’a donnée tout d’une voix, comme 
ami du Roi et de la princesse. Le retar- 
dement de la publication a étonné tout 
le monde : mais j’ai été ausssi content de 
ce qui l’occasionnoit que de la charge ; 
la grâce n’y ayant pas été épargnée , vous 
devez être content; j’ai été bien aise que 
mon père la demandât pour vous au Roi. 
Je savois très-bien que vous n’aviez pas 
besoin de son secours : mais j’ai voulu 
que le maître et les sujets vissent cette dé- 
marche authentique comme une preuve 
de son amitié pour vous. Comme on a 
travaillé , et qu’on travaille encore à dé- 
ranger notre union , il faut la renouveller 
et la resserrer de plus en pins. 

» Il est nécessaire que vous sachiez que 
MM. Bachelier , le Bel , et en général tous 
les gens du roi ont été enchantés de vous 
voir premier gentilhomme de la chambre. 
>» V ous ne serez pas fâché aussi de savoir 
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que notre maître porta votre santé à sou- 
per le jour qu’on mangea votre mouton de 
» Ganges , (qui par parenthèse s’est trouvé 
» fort bon. ) J’ai donné la moitié du mien à 
>5 mon père ; je vous en fais mille remercie- 
» mens conjointement avec lui. Je vous en- 
» voie deux dindons que je charge de' ma 
» reconnoissance. 

Je compte mettre Fleuri suisse à l'appar- 
ï» tement de mon père , ce qui n’est pas une 
» mauvaise place. 

ï5 Les seules nouvelles de la cour consis- 
» tent en la prochaine nomination de M. le 
53 prince de Conti pour aller commander en 
9» Italie ; vous saurez ]>ar d’autres tout le 
53 détail de cet arrangement ; ainsi je ne m’y 
» arrêterai pas- Vous savez sans doute aussi 
» l’aventure du cocher de Mde. de Modè- 
3» ne (i) qui a fouetté le hacha, lequel a 
33* riposté audit cocher deux légers coups de 

(i) On ne s’est point arrèié à parler de nouveau de 
madame de Modènc , dont il est ici question. Les aven- 
tures qui suivent le voyage d’Italie fait par le duc n’of- 
frent rien d’intéressant. Quelque tenqjs après la mort 
de son père, madame de Modène vint à Paris , et son 
premier soin fut de voir son amant. Ce bonheur fut de 
peu de durée , il fallut retourner à Modéne. Elle fit 
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» plat d’épée. Mde. de Modène , au Heu de 
» faire des excuses au duc de Bouttevilie , 
» s’est plainte au roi , et voulolt une puni- 

tion exemplaire de ce que le hacha ne s’é- 
v> toit pas laissé fouetter assez patiemment 
» par le cocher de la princesse ; tout cela 
» me paroît appaisé. Le hacha a parlé au 
>3 roi. 

33 Meuse qui vous aime , quoi ([u’on puisse 
3» vous dire , a été ti'ès mal d’une dyssenterie 
3» avec la fièvre ; les dames y ont envoyé 
33 deux fols par jour, peut-être pour savoir 
35 s’il étoit mort ; mais cela a eu du moins 
>3 toute apparence de politesse : quand ledit 
33 'marquis de Meuse a vu le roi , il en a été 
>3 très bien reçu , ce qui me fait croire que 
» véritablement il est aimé du maître. 

33 Le roi a obtenu de mon père un bâton 

d’autres voyages : mais le temps n’avoit pas respecté 
les traits de la princesse ; ce n'étoit plus la belle du* 
cbesse de Valois ; un air masculin , un embonpoint con- 
sidérable la rendoient plus susceptible d’amitié qua 
d’amour. Richelieu , qui ne lui avoir jjoint été fidèle 
dans son printemps , ne la vit plus que par bienséance ; 
il la coasultoit dans les occasions où il avoir besoin 
d’elle : mais il ne paroîc pas qu’il ait conseivé pour elle 
une amitié bien sincère. 
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» d’exempt pour Lujacques, et Sa Majesté 
» lui a donne à. cette occasion toutes sortes 
» de marques de bontés , ce qui me fait plai- 

sir , y ayant vraimen t une suite de plusieurs 
» années dans l’amitié du roi pour ce jeune 
» homme. 

» Pour ce qui regarde les affaires plus sé- 
» rieuses , vous savez que je ne puis voir 
» qu’avec une lunette d’approche ; voici à- 
» peu-près le tableau que je m’en suis fait. 

55 Le maître a envie du bien , a plus d’es- 
55 prit et de connoissance d’affaires que ses 
>5 ministres : mais il est élevé à avoir en eux 
» ime confiance sans bornes , et c’est un 
55 préjugé bien difficile à détruire. Le maî- 
» tre, ail surplus , est en tous points comme 
55 vous l’avez laissé. 

55 Les ambassadeurs Florido et Montico 
» pressent pour la déclaration du général 
» d’Italie ; c’est une affaire pressée , mais 
» rien ne finit , ni ne se décide. Cependant 
5» ce sera ce soir, selon les apparences , et je 
>5 vous l’écrirai dans mon journal de de- 
» main ». 

Du 2 janvier 1744. 

« Comme je l’avois prévu, mon très-cher 
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f> oncle , M. le prince de Conti yient d’être 
»> déclaré général de l’armée du roi enltalie- 
i> L’on ne nomme point encore les lieute- 
3> nans-généraux de confiance qui vont sous 
» lui. Selon les apparences, M. le maréchal 
» de Maillebois ne va point. Je ne sais si ce 
» qu’on dit est vrai : mais on assure que le 
33 bailli de Giyri sera premier lieutenant- 
»» général de cette armée. Je desire que 
3» tout aille bien. M. le prince de Conti a de 
3 } l’intelligence , de l’esprit , du courage et 
>» de la volonté ; ainsi il peut et doit bleu 
33 faire , et je vous assure que je ne suis pas 
33 sans espérance de réussite ; MM. Campo 
33 et Moiitico sont enchantés. 

33 L’on parle de MM. de Givri , duJCailla 
*> et Lautrec pour aller servir dans son ar- 
33 mée. M. de Maillebois fils est maréchal- 
33 des-log^ de l’armée. L’on parle aussi de 
>3 Chevert pour major-général. C’est toiît ce 
33 que je sais de cet arrangement ; dans quel- 
33 ques jours cela sera moins mystérieux, selon 
33 toutes les apparences 33. 

Du 3 janvier, 

<c I.e roi va ce soir à l’opéra avec mesda- 
» mes de Talard , de Châteauroux , de 
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» Lauraguais, de Ilavacoiirt et de Luxem- 
bourg ; il m’y mène avec M. de Boufflers 
»> et Meuse. Nous sommes les trois seuls 
» ouWe les cliaj'i^cs. 

» Sa Majesté va à Marli le ; vous croyea 
» bien qiu! vous aurez une liste d’abord 
5> qu’elle sera faite. 

, 5> Notre chère Eminence se conduit tou- 
jours à merveille ; elle est très-unie avec 
V, mon père , ce qui ne plaît pas à tout le 
» monde : mais je crois cependant qu’ils fe- 
yy ront bien de persévérer l’un et l’autre ; ils 
» y gagneront. 

» M. de Chavîgni est ici , il m’y paroît 
>5 assez brillant , soit dit entre vous et moi. 

yy Le temps de l’opéra mè presse , aussi bien 
» que le voyage de Choisy. M. Deblet veut. 

avoir ma lettre aujourd’hui; ainsi je finis 
» mon petit' volume en suppliant mon très- 
» cher oncle de le brûler , et d’être sûr qu’il 
yy n’y a personne qui lui soit plus tendrement 
» attaché que moi yy. 

Fin du premier Volume. 
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LETTRES 


DE MADAME D’AVERNE, 

N 

Maîtresse^ du Régent ^ à M. de Richelieu: 

Je suis au désespoir : je sens cpie c’est tout 
de bon que je vous aime; j’ai cru badiner 
avec l’amour, et je m’étois imaginée qu’il 
ne pouvoît faire impression qu’une fois. Mai s 
pour être toujours dans cette idée, ce n’étoit 
pas à vous qu’il falloit m’adresser. Vous m’a- 
vez paru hier une fois plus aimable qu’à votre 
ordinaire. Pourquoi faut-il que , dans une 
figure faite exprès pour charmer , il y ait un 
cœur si insensible et si volage ? En vérité 
c’est un piège que vous tendez ; mais puis- 
que j’ai été assez sotte pour m’y laisser 
prendre , je vous demande en grâce de ne 
pas me donner lieu de m’én repentir. Mon 
mari n’est point venu ce soir chez moi ; j’ai 
peur qne ce ne soit pour demain ; cependant 
je n’en suis pas sûre. S’il est vrai que vous 
n’avez rien de mieux à faire que de venir 
le soir chez moi , j’euverrai mon laquais 
Tome I. B b 
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à minuit à votre petite maison vous dire le 
oui ou le non. Je ne puis vous exprimer 
combien je souhaite de vous voir. Je sens 
cependant que je suis trop heureuse de n’être 
pas la maîtresse que ce soit aussi souvent 
que je le voudrois ; vous me feriez tourner 
la tête. 11 ne faut pas que je m’accoutume 
au plaisir de vous voir souvent : je nepourrois 
plus m’en passer. Adieu ! je vous embrasse 
mille fois de toute mon ame. 

Je suis bien fâchée , mon petit roi , de 
ne vous avoir point vu hier au soir ; c’est 
ma faute d’avoir mal pris mes mesures pour 
vous le faire savoir. Mon mari ne vint point 
chez moi , et resta à table jusqu’à une heure 
«t demie , s^enivra si largement qu’il s’en 
trouva mal ; ce qui m’obligea à ne sortir 
de chez lui qu’à denx heures. Il n’étoit plus 
temps de vous trouver chez la maréchale ; 
ainsi je n’y fus point. Ce qui m’en déplaît 
le plus , c’est que je crains qu’il n’y vienne 
ce soir ; mais comme je ne veux pas en être 
la dupe , j’enyerrai ce soir à votre petite 
maison vous le faire savoir. 

Aimez moi comme je vous aime , et je 
serai la plus heureuse personne du monde_^ 
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. Je ne sais si M. d’Orléans a besoin d’un 
peu de jalousie pour réveiller son amour ; 
mais ce qui est certain , c’est que les gens 
qui m’ont voulu nuire m’ont plutôt se#vie. 
Je ne lui avois d’abord parlé qu’en général ; 
- mais M. le Blanc m’a conseillé de vous nom- 
mer ; je l’ai fait hier , et l’ai pris fort haut, 
en lui demandant en grâce de me faire 
examiner , et que cela lui serviroit à deux 
choses : la première , à lui prouver que 
j’étois de bonne loi ; la seconde , à lui faire 
connoître les gens à qui il avoit affaire. 
Enfin , je crois l’avoir persuadé ; cependant 
il faut toujours se méfier. A l’égard de ma 
santé , elle est toujours la même ; je prends 
de vos bols depuis hier : elles ne m’ont 
. encore rien fait ; je suis au désespoir , après 
tout ce que j’ai souffert , de rester grosse. 
• Dites à votre chinirgien qu’il n’a qu’à ima- 
giner tout ce qu’il voudra, mais qu’à quelque 
prix que ce soit, je veux en être débarrassée., 
Je ne me suis point servie de vos secrets. 
Je vois que mon, affaire va échouer. M. do 
la Vrilliere y trouve des difficultés infinies à 
.cause du parlement , et vous savez que 
l’homme à qui j’ai affaire n’est pas fâché 

B b 2^^ 
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tl^n trouver. Madame de Sarsac ne parlera 
point , parce que je lui ai dit que j’en avois 
parlé inoi-mcme à M. d’Orléans. Adieu , 
mon cher roi ! je m’ennuie extrêmement de 
de*he vous point vo;r , et cela augmente de ' 
beaucoup ma méchante humeur. Mandez- 
moi si vous avez appris quelque chose de 
nouveau du projet coquet de ma dam e de 
■Nesle. 

Vous avez grand tort d’imaginer que je 
n’ai point d’inquiétude de votre santé ; vous 
savez trop bien que je n’ai rien de plus cher 
au monde. Je suis bien fâchée de n’avoir 
pas eu le plaisir de vous voir aujourd’hui. 
Si je vous ai envoyé demander à souper , 
c’est la faute de votre ambassadeur qüi m’cn 
avoit proposé un de votre part. Je ne sais 
plus quand je vous verrai ; vous n’êtes point 
en état de veiller ; et je suis obligée de tenir 
compagnie à un malade depuis cinq heures 
jusqu’à dix. Si vous en avez autant d’envie 
que moi , vous trouverez bientôt un expé- 
dient. Je vous prie de m’envoyer Voltaire 
demain à trois heures ; j’ai quelque chose à 
lui dire. Je vous demande en grâce d’or- 
donner à votre chirurgien de f^e faire 1» 
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ftiachine que vous savez. Je suis inconso- 
lable d’être dans l’état où je suis ; je hasar- 
derai volontiers ma vie pour m’en tirer ; je 
me flatte que vous l’obligerez d’y réussir» 
J’attends de vos nouvelles avec toute l’im- 
patience imaginable ; j’espère que vous me- 
manderez que vous vous portez mieux. 

J’ai été cet après-midi chez le cardinal 
Dubois qui m’a parlé de vous , et qui m’a 
dit que M. le Blanc devoit m’en parler 
demain de sa part il m’a juré qu’il n’en 
croyoit rien , et qu’il ne m’en avertissoit que 
de peur que les gens qui me jouoient ce tour 
ne me fissent donner dans quelque panneau. 

Je lui ai touché quelque chose de madame 
de Nesle : il m’a paru qu’il n’en savoit rien , 
ou du moins il en fait bien le semblant. Il • 
m’a dit qu’il croyoit que M. d’Orléans ne 
savoit rien de ces mauvais discours , mais 
qu’il me conseilloit de lui en parler , ce que 
je n’ai pas manqué de faire avant souper. 

Il m’a répondu que les Rohans n’étoient pas 
assez sots pour former un projet si misé- 
rable , et qu’en tout cas ils en seroient la 
dupe ; et qu’à l’égard de moi personne n’avoil. 
été assez hardi pour lui tenir aucun propos ^ 

Bb 3 
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mais que le preiiiier qui lui en tiendroit, il 
lui répondre it qu’il n’a voit qu’à lui prouver 
ce qu’il lui disoit. Il a fait exprès tomber la 
conversation ce soir sur madame de Nesle , 
et a dit devant madame deTilly qu’elle avoit 
plus de trente-cinq ans , et qu’elle étoit extrê- 
mement changée et effacée ; qu’il étoit vrai 
qu’il en avoit eu envie il y a douze ans , mais 
qu’à présent il se reniercioit de ce qu’elle 
itftvoit refusé. Il a affecté ensuite de me faire 
beaucoup d’amitiés plus qu’à l’ordinaire. 
Voilà tout ce que je sais. Je vous manderai 
ous les soirs tout ce que j’apprendrai de- 
t.ouveau ; mais sur-tout prenez garde de 
erdre une de mes lettres , brûlez- les à me- 
sure que vous les recevez. Adieu , mon cher 
.roi ! je vous embrasse mife fois de tout mon 
• cœur , et vous prie de m’aimer autant que 
je vous aime'; je crois que c’est trop pour 
vong. 

Dites à M. de Voltaire que j’ai parlé de 
son affaire au cardinal qui la trouve bonne 
et faisable ; mais qu’il n’est pas possible de 
la commencer avant le mois de juUlet , et 
qu’il ne faut point la proposer à M. d’Orléans 
que le visa ne soit achevé , et qu’il faut qu’il 
SC tranquillise. 


I 
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Je ne sais si c’est à vous ou à moi à se 
plaindre ; mais ce qui est certain , c’est que 
j’ai envoyé mon laquais dans l’église des 
nouvelles catholiques depuis onze heures jus»- 
qu’à deux qu’on l’a fait sortir pour la fermer : 
je veux croire que j’ai mal entendu , du 
moins je le souhaite. Il m’a paru au ballet 
que vous tachiez de vous raccommoder avec 
mademoiselle de Charolois , et que vous 
entreteniez toujours connoîssance avec la 
marquise de Villeroi : le moins qu’un joli 
homme en puisse avoir , c’est cinq ou six. 
Vous en reviendrez quelque jour , et vous 
connoîtrez que tout cela ne vaut pas le plaisir 
d’être aimé très-tçudrement d’une seule.. 
Encore si vous donniez la préférence à celle 
qui vous aime le mieux , j’aurois un avantage- 
bien'décidé sur toutes les autres. Comme je 
m’ennuie extrêmement d’être si long-temps 
sans vous voir , et que j’aime , malgré moi ^ 
votre chien de visage , je voi>s demande en 
grâce de m’envoyer votre portrait ; il ne se 
peut pas qu’à la quajuité que vous en avei 
donnée il ne vous en soit revenu quelques- 
uns : ainsi je compte que vous me l’enverrez 

Bb 4 
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avec la réponse de celle-ci. Je me flatte, 
d’avoir le plaisir de vous voir mardi ; si ce 
pouvait être chez notre mercure , je Tai- 
incrois mieux , si non , ce sera chez madame 
de Girval ou chez moi. Si vous pensez comme 
moi , le temps vous paroîtra bien long. Je 
-ne puis vous exprimer à quel point je me 
fis violence hier pour ne point aller chez la 
maréchale : je savais que vous y étiez; j’aien- 
A'oyé exprès le prince de Léon pour savoir 
ce que vous y faisiez , et pour avoir le plaisir 
de parler de vous. Je ne saurois vous dire 
à quel point vous me tourneriez la tête si 
TOUS le vouliez. 

Si vous n’avez point reçu de mes nou- 
A'elles hier , ce n’est sûrement point par 
oubli ; j’ai eu tant d’ennuyeuses affaires tou- 
te la journée , (pi’il ne m’a pas été possible 
de trouver un moment pour Amus écrire. Je 
compte que a'ous m’enverrez après-demain 
matin l’homme que vous m’avez arrêté ; je 
me flatte que Vous ne doutez pas de l’em- 
pressement que j’ai de l’avoir ; puisque je 
vous verrai le même jour. Je vous rencon- 
trai hier comme vous alliez chez Mde. de 
Goebriant ; je ne sais si vous me reconnûtes. 
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Il me prit envie d’arrêter ; j’aurois fait une 
belle sottise : M. d’Orléans étoit derrière : il 
étoit monté sans que je m’en fusse apperçue ; 
il ne me parla point de vous : mais je ne 
crois pas qu’il vous ait reconnu. Ma santé 
est toujours aussi mauvaise , et qupiqu’en 
dise votre chirurgien , il n’est pas possible 
que rien ne me revienne si je n’étois pas 
grosse. S’il a de l’opiat de fait , envoyez- 
m’en aujourd’hui et mandez-moi la façon 
de le prendre. 

J’ai été très-charmée quand j’ai vu une 
lettre de vous : mais en récompense j’ai été 
très-piquée quand je l’ai lue , et que j’ai vu 
que vous ne m’écriviez .que pour vous mo- 
quer de moi ; je ne sache pas l’avoir mé- 
rité. Mais enfin , puisque vous né pouvez 
pas vaincre votre aversion pour moi, je 
vous prie , quand vous n’aurez à m’écrir* 
que des lettres pleines de sottises ,• de vou- 
loir bien ne pas vous en. donner la peine. 
Il me semble que , sans aimer les gens , on 
peut leur écrire d’une autre 'manière. Pour 
moi , je ne prendrai point modèle sur vous, 
et vous me trouverez toujours la môme à 
votre égard. Vous aviez enyie apparem- 
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ment que l’on sût que vous m’écriviez , car 
vos armes étoient à l’enveloppe. 

Du Pin, ce i6 juillet 171;. 

J’avois bien raison de croire que vous 
cherchiez une occasion de rupture , puis- 
qu’après avoir fait tout ce que vous exigiez 
de moi , et avoir été assez sotte pour vous 
demander à vous voir , vous persistez ton- 
joiu-s à ne plus vivre avec moi. Apparem- 
ment tout le goût que vous aviez pour moi 
consistoit dans le plaisif de faire le régent 
cocu. Cette circonstance n’y étoit plus ; 
tous mes charmes ont cessé de ce moment. 
Vous avez raison ; une telle façon de penser 
n’est digne que d’une tête aussi extravagante 
que la votre , et je me flatte que la médio- 
crité de la perte que je fais me consolera 
promptement. Je vous suis obligée de l’as- 
surance tpxe vous me donnez d’être toujours 
de mes amis; je «serai fort aise d’être des 
vôtres , s’entend de loin , car je vous jure 
que je n’ai pas plus d’empressement de vous 
voir que vous n’en avez Puisque vous n’a- 
vez nulle intention de faire usage du por- 
trait de M. le régent, vous feriez aussi bien 
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de me le renvoyer. Après tout, cela m’est 
dgal ; rien de vous ne me touche ni ne me 
surprendra , depuis que j’ai démêlé votre 
façon de penser et ce que vous valez. Je 
souhaite que celles qui vivront avec vous 
TOUS connoissent aussi bien que moi. 

Le mauvais prétexte que vous prenez ce 
soir pour ne me pas voir est si peu vraisem- 
blable que vous trouverez bon que je n’y 
donhe pas. Comment pouvez-vous croire 
que Je voie M. Dallincourt, après tout ce que 
je vous ai dit et sur tout un jour que je vous 
attendois ? Comme vous avez soupé chez 
Mde. la maréchale d’Estrées et qu’elle a en- 
voyé chez moi après deux heures , vous avez 
pu savoir que j’asrois du monde à souper*et 
des ivrognes qui ont bu jusqu’à une heure. 
La‘dernière fois que je vous ai vu, je vous ai 
dit que peut-être je ne pourrois vous envoyer 
chercher qu’à une heure ; ainsi si vous aviez 
eu envie de me voir , vous auriez pu atten- 
dre jusqu’à la demie : mais tout ce verbiage ‘ 
est inutile , c’est seulement pour vous prou- 
ver que je ne suis pas la dupe de ce que vous 
me mandez, et non pour nfe justifier. Il n’en 
est plus question, à la façon dont vous pensez 
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pour moi. ATégard de vos procédés, je les- 
crains peu, puisque vous ne m’aimez plus. 
Vous m’avez fait le plus grand mal que vous 
me puissiez faire , et tout le reste m’est in- 
cUfiérent. Je ne vous demande pas votre ami- 
tié : je ne suis pas en état de vous accorder 
la mienne ; et malgré le goût que j’ai pour 
tromper , je vous avoue de bonne foi que 
vous n’aurez jamais de plus grande ennemie 
qnç moi dansle monde. Heureusement pour* 
vous , je ne puis vous faire ni bien ni mal. 
Adieu , Monsieur ! vous n’entendrez jamais 
de votre vie parler de mol. J’ai seulement 
une grâce à vous demander : si je ne suispaa 
débarrassée de l’état où je suis , comme j’ai 
lieu de le craindre , malgré tous les remèdes, 
quç j’ai faits , je vous prie de permettre à 
votre chirurgien de me voir encore une fois 
€|uand je le lui manderai ; je ne vous crois 
pas assez indigne pour me le refuser en étant 
la cause. Si j’étois en- état de pouvoir mar- 
cher et d’aller dans ma garderobe , je vous, 
renverrois votre portrait ; mais ce sera pour 
la première fois que Voltaire viendra che». 
moi. 

H faut être né bien insolent pour vouloir 
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me faire croire que je suis heureuse dans la 
triste situation où je suis d’être obligée de 
faire toute la journée ce qui m’ennuie, ne 
jamais voir ce que j’aime. C’est ajouter l’in- 
sulte à rindifférence que de faire semblant 
dé croire que je suis dédommagée de tous 
mes chagrins parle plaisir d’être lorgnée par 
deux hommes dont le premier n’est qu’une 
vieille habitude ; et pour le second , je n’au- 
rois jamais daigné m’en apperceroir , sans 
l’avis que vous m’en avez donné. Je ne sais 
si ma raison auroit été assez forte pour m’o- 
bliger de vous oublier : mais je compte plus 
sur votre indifférence et votre légèreté ; c’est 
charité que de ne nm pas tromper ; je ne suis 
pas assez heureuse pour être au point de vous 
en remercier, mais je me flatte que ce sera 
pour dans quelque temps. Je vous prie de 
m’envoyer votre chirurgien demain samedi 
à trois heures sans faute. 



I 


L 
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lettres 

de la duchesse de**! 

A M. DE RICHELIEU. 

Avril, 1715. 

On sera demain à liuit heures chei, 
la Maréchale , mais ce sera pour vous 
oronder. Si je n’étois'.pas hier à Marly , 
j’ai eu mes espions; leur rapport bien 
fidèle me prouve que votre désespoir n’a pas 
étébien grand de ne pas m’y voir.Vous n avez 
pas quitté madame ; heureusement que 
son mari s’est, dit-on, avisé d’être un peu 
jaloux-, il a troublé souvent un tête-à-tête 
que vous desiriez. Je l’aimerois presque , 
ce bon mari , de m’avoir servi sans le sa- 
voir. Mon cher et trop aimable duc , vous 
êtes bien léger ! les sermens ne vous coûtent 
rien ; je crois que vous avez déjà un pro- 
tocole pour toutes les femmes , et vous vous 
en servez à merveille ; malgré cela , j ai en- 
core la foiblesse de vous croire : mais pre- 
nez garde à vous , car je suis femme à re- 
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noncerau plaisir de vous plaire , pour m’en 
tenir à l’amitié. Oui , songez que si vous 
n’êtes pas plus sage , la raison pourra bien 
me rendre à moi-même , malgré que mon 
cœur soit toujours pour vous. Adieu ! je 
sens , que même dans ce petit moment de 
colère , je suis encore toute à vous. A de- 
main , soyez exact, et je n’aurai pas la force 
de vous gronder. 

Paris ,1716. 

Je ne sais pourquoi , mon clier duc , vous 
vous conduisez aussi mal avec une amie 
dont vous ne devez pas vous plaindre. Vous 
employez toute la séduction dont vous êtes 
capable pour reprendre sur moi des droits 
dont vous avez si souvent abusé ; et quand 
vous voyez que j’ai assez de fermeté pour 
résister à vos attaques , vous vous oubliez 
au point d’employer l’aigreur , l’ironie 
ainere , et même les injures contre une 
femme qui n’a jamais fait de vœux que 
pour votre bonheur. Je ne m’oublierai pas 
comme vous : mon cœur me retracera sans 
cesse ce que je dois à mon ami ; et quand 
il s’égare , je crois que l’indulgence et la 
douceur doivent l’en avertir. 

Vous n’écoutez i cher duç , que la viva- 
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cité (le votre imagination ; elle vous porte 
à dtslrer une fèmnie qui vous résiste , et 
dont tout le mérite consiste peut-être, à vos 
yeux^ dans le refus qu’elle fait de vous céder. 
Je sais c]ue ma première foiblesse vous donne 
sans doute quelque droit de plus sur moi ; 
mais croyez qu’il n’est pas assez fort pour 
me déterminer à perdre entièrement ma 
tranquillité. Vous ignorez toutes mes souf- 
frances, mes inquiétudes^ quand j’ai com- 
mencé à m’appercevoir qu’il étoit impos- 
sible de vous rendre fidèle. Je vous aimois 
trop pour vous abandonner : mais en même- 
temps j’^avois assez de raison pour ne pas 
sentir qu’il falloit faire un sacrifice ; je fis 
celui de l’amour , pour m’en tenir à l’ami- 
tié ; l’effort fut violent, mais j’y accoutu- 
mai mes sens. Je suis, je le crois, la pre- 
mière femme à mon âge, pouvant prétendre 
encore à plaire, qui ait combattu le penciiant 
le plus tendre; qui, sans l’avoir peut-être 
surmonté , ait su lui imposer silence , pour 
devenir la confidente de l’amant que j’ido- 
lâtrois. Il a fallu m’accoutumer à lui en- 
tendre raconter des aventures qui malgré 
moi déchiroient mon cœur ; je m’étudiois 
à lui cacher le tourment que j’éprouvois , 

pour 


' à Jil. de Richelieu^ 
pour ne pas l’éloigner de moi. Sa présence 
étoit ma vie : c’étoit une nécessité de le 
voir , comme on a besoin de l’air pour res- 
pirer; je ne pouvois plus prétendre à sa 
constance : mais j’ai fait mon bonheur de 
son amitié. Je sais que la mienne doit être 
indulgente , et je me permets à peine la. 
plus légère représentation ; je vole au-de- 
vant de ce qui peut lui plaire. Si j’ai re- 
noncé à des plaisirs qu’il prodigue indis- 
tinctement, il ne peut pas m’accuser de 
vouloir les goûter avec un autre : lui seul 
pouvoit me les faire connoître : mon amitié 
est si pure qu’elle lui conserve même la 
fidélité de l’amour. 

Ah ! mon ami! que vous faut-il ? me rendre 
tout-à-fait malheureuse , en passant dans vos 
bras quand le caprice vous y conduit ! Non ; 
j’aurai le comage de vous résister. Si vous 
voyez quelquefois mes sens parler pour 
vous , croyez que j’ai encore assez de force 
pour' leur imposer silence : mais alors né 
devenez pas un tyran; plaignez-moi plutôt,' 
admirez ma résolution , et ne me forcez 
pas de renoncer à vous voir ; ah ! jamais . ...’ 
cher duc i soyez raisonnable. Une suffit pas 
•• Tome I. Ce 
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d’être le plus aimable des hommes : il faut 
être juste envers ses amis. 


Paris, iji6t 

Vous croyez donc vous être bien vengé , 
en étant venu me raconter avec exaltation 
votre aventure indécente avec M***. Miche- 
lin , et cette autre femme que vous trom- 
pez en même- temps ! En vérité ! mon cher 
duc , malgré toute mon indulgence pour 
vous, je suis tentée de vous gronder. Vous 
croyez m’avoir bien punie par le tableau 
de vos plaisirs : je ne puis les envier ; je 
n’en trouve point , quand le cœur n’est pas 
de la partie. Je suis honteuse pour vous que 
vous mettiez votre gloire à tenir une con- 
duite aussi irrégulière. Un galant homme 
peut-il • faire son bonhetir de préparer des 
tüurmens à des êtres foibles qui l’aiment de 
bonne foi ? Vous êtes très-jeune , mon ami , 
et je crains que vous ne preniez l’habitude 
de tout rapporter à vous. Un homme qui 
voit toutes les femmes comme des objets 
destinés à ses plaisirs , qu’il prend ou aban* 
donne à volonté , qui ne forme de liaisons 
«^u’autant qu’elles peuvent contribuer à son 
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avancement ou l’urnuser, devient le fléau 
de la société, et n’est pas susceptible d’ap- 
précier la véritable amitié. Je serois bien 
fâchée qu’un jour vous ne connussiez pas 
le prix de la mienne ; elle sera toujours 
prête à se sacrifier pour vous ; mais en même- 
temps elle ne vous cachera pas la vérité. 

Vous voilà donc bien glorieux de faire 
deux victimes dans la même maison ! Je ne 
connois point l’amie de madame Michelin; 
je ne puis vcfcs en parler : mais pour cette 
derniere, je ne puis m’empêcher de voua 
dire que vous lui préparez des peines infi- 
nies ; le peu de temps que j’ai eu occasion 
de la voir m’a suffi pour la juger. C’est une 
femme tendre a qui vous avez fait perdre 
la raison ; qui , égarée par l’amour , lui sa- 
crifie ses principes de vertu et de religion. 
Déchirée par le remord , elle le sent éva- 
nouir auprès de vous : la vanité la console 
quelquefois de tout ce qu’elle a perdu ; elle 
est honorée d’avoir un duc dans ses fers : 
mais quand l’illusion disparoîtra , quand 
elle verra qu’elle a tout fait pour un homme 
qui l’abandonne , sans lui tenir le plus petit 
compte de ses sacrifices , le repentir sera 

d’autant plus fort que , n’étant distraite par 

Ce a 
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rien, sa faute lui par oîtra dans toute son éten- 
due. Elle sera effrayée du précipice dans 
lequel elle sera tombée , et la crainte du 
ciel , des reproches des hommes , le cha- 
grin de se voir trahie , tout empoisonnera 
ses jours , ou les abrégera , et ce sera votre 
ouvrage. 

Je m’intéresse malgré mol à cette femme : 
elle a pour vous les mômes sentimens que 
j’avois , et puisqu 'enfin je ne puis être assez 
heureuse pour être la femme faite pour vous 
fixer, au moins que ce soit elle; je crois 
■que vous ne pouvez pas mieux choisir. Can- 
deur , honnêteté , sensibilité , tout se trouve 
en elle ; rendcz-la heureuse , et faites moi 
Voir qiie vous rendez justice aux meilleures 
■qualités. 

J’ai reçu votre lettre avec grand plaisir / 
mon cher duc j et je m’attendois à vous voir 
à Mantes , comme vous me l’aviez promis ; 
mais [il me paroît que quelques nouvelles 
occupations vous ont retenu à Paris. Cela 
, m’a été sensible , mais enfin il faut prendre 
son parti ; et puisque vous avez pu me faire 
résigner à tout ce que vous desiriez , il faut 
Vien s’accoutumer ù l’idée de vous savoir 
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infidèle plutôt que de ne pas vous voir du 
tout. Madame de Biancas m’a dit que vous 
étiez dans de grandes affaires ; je souhaite 
qu’elles soient plus heureuses que celles qui 
occupent maintenant tout le monde. Je ne 
sais ce que tout cela deviendra : mais il me 
semble que M. le régent perd un peu dans 
l’opinion générale. Pour moi , je pense qu’il 
est juste de donner quelque temps à ses plai- 
sirs ; mais que dans le poste où il est , il en 
faut donner encore plus aux affaires. En 
vérité ! je ne peux lui j^ardonner son Dubois : 
presque tout ce qu’il a près de lui est bieu 
mal composé. 

A propos , on parle d’une aventure chez 
une femme entre Dubois et vous ; on dit qu’il 
est fâché de vous voir si heureux on amour. 
Soyez circonspect : vous connoissez son cré- 
dit ; il y a assez d’autres femmes y sans vous 
amuser à lui enlever les siennes. Il y a bien 
de la fanfaronnerie mon cher , dans tout ce 
que vous faites ! vous aimez mieux le bruit 
que la réalité du bonheur. 

Envoyez-moi votre homme au plutôt , si 
vous ne venez pas , et sur-tout n’oubliez pas 
de me donner de. vos nouvelles. Il faut espé- 
rer , mon ami , que maintenant que voua 

Ce 3 
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êtes académicien , je lirai mieux vos lettres; 
car jusqu’à présent c’est mon cœur qui en a 
presque deviné le contenu ; la dernière étoit 
indéchiffrable . 

Étiez-vous de la dernière partie de M. le 
régent ? on dit qu’elle peut aller de pair avec 
toutes les autres pour l’indécence et l’oubli 
de soi-même. Je n’aime pas vous voir là , 
quoique je sache qu’il faut que vous fassiez 
votre cour. 


A Paris , ce 22 mai 1725. 

J’ai reçu votre lettre , mon cher duc , et 
je conçois bien l’embarras où vous vous, 
trouvez dans un pays où vous êtes étranger. 
Il me paroît cependant peu croyable que 
l’on vous y prenne pour un espion. Votre 
qualité de pair devroit ne pas vous exposer 
à ce soupçon ; on n’auroit certainement pas 
choisi un homme de votre espèce pour jouer 
ce rôle : il ne convient qu’à un homme du 
peuple. Tranquillisez-vous ; on rendra tôt 
ou tard justice à votre mérite. 

J’ai dîné hier chez l’évêcjne de Fréjus^ qui 
vous veut tout le bien possible. C’est le plus 
honnête ou le plus ambitieux des hommes* 
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Il ne me paroît pas desirer la place de pre- 
mier ministre ; cependant il en a toute la 
prépondérance. Le roi lui est fidèlement 
asservi plus que jamais , et il ne dépendra 
qu’à lui de gouverner à la place du maître. 
Je lui ai parlé de vous , et certainement beau- 
coup ; c’est ainsi qu’on parle de ce qu’on 
aime , et il est de mon avis pour vous exhor- 
ter à la patience. Il m’a promis de parler à 
M. de Morville pour vous faire avoir l’argent 
qui vous m^que ; car il est l’ame des affai- 
res. On dit que vous le prodiguez : mais j’ai 
soutenu à l’évêque qu’un ambassadeur ex- 
traordinaire devoit paroître avec éclat , et il 
en est convenu. 

Le roi paroît toujours amoureux de la 
reine ; je desire qu’il ne s’apperçoive jamais 
qu’elle est plus âgée que lui : mais je suis de 
votre avis , et je crois qu’il est comme un 
écolier qui pense ne jamais se rassasier do 
confitures , et qui finit par ne plus les aimer. 
Entre nous , quel pitoyable mariage ! 

Je ne vois que femmes qui parlent de 
vous ; la maréchale de Vülars est à leur tête. 
Depuis que vous êtes revêtu du titre d’am- 
bassadeur , on paroît renchérir encore sur 
rattachement qu’on a pour vous : je n’en 

‘ Ce 4 
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avois pas besoin pour vous aimer et pour 
être toute à vous. 


Paris , septembre 17a Çî 

Si vous êtes fort ennuyé à Vienne , nous 
sommes ici dans des craintes continuelles , 
mon cher duc. Madame de Prie se fait aimer 
moins que jamais ; on l’accuse hautement 
de tout sacrifier pour avoir de l’argent , ef 
d’accaparer les grains avec leig prévôt des 
marchands et son cousin d’Ombreval. On. 
est déjà bien las de ce dernier à la police ^ où 
il étoit l’humble serviteur de sa cousine ; et 
le peuple vient de le témoigner d’une ma- 
nière plus forte en s’assemblant à l’hôtel-de- 
ville. On ne sait pas ce quiseroit arrivé, sur- 
tout au dernier , si on ne l’eût sacrifié au 
public; de mauvais lieutenant de police, il 
sera peut-être plus mauvais intendant : il a 
l’intendance de Tours. Notre contrôleur 
général Dodun a bien manqué perdre aussi 
sa place ; et l’on parloit beaucoup de M. 
Dangcrv'illiers pour le remplacer. 

Quoi que vous disiez de Madame de Prie , 
je vous assure qu’elle sera cause de la perte 
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de M. le duc ; il n’a point assez de talent 
pour remédier aux fautes qu’on lui fait com- 
mettre ni assez de discernement pour voir 
la suite des opérations qu’on lui propose. 
L’impôt du cinquantième, qui n’a pas réussi, 
ne lui fait pas honneur , et il n’est pas mieux 
traité ici qu’à Vienne. On dit que c’es^t le 
maréchal de Mercy et un sieur Jacquemin 
qui y font manœuvrer contre lui. 

L’évêque de Fréjus déteste Madame de 
Frie, et on voit bien qu’il communique ses 
sentimens à son élève : car le roi l’a très-mal 
reçue il y a quelques jours. On m’assure qu’il 
se trame quelque chose contre l’évêque ; 
mais à moins que M. le duc ne se hâte de lui 
porterie dernier coup , je parierois bien que 
M. de Fréjus l’emportera. M. le duc est con- 
fiant : il compte trop sur son rang de prince 
du sang et sa qualité de premier ministre ; il 
croit qu’il est au-dessus de tout , qu’il ne doit 
rien craindre ; il agit en conséquence. L’é- 
vêque , au contraire , certain de l’amitié de 
son pupilc , chemine à pas de tortue vers le 
but qu’il veut atteindre : mais il marche à 
pas sêir. Il fait remarquer toutes les fautes 
de son rival ; il en parle sans affectation : 
mais c’est toujours potir lui trouver des torts,. 
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Il ne paroîtrîen desirer, il est humble ; maïs 
soyez sûr qu’il vise à la place de M. le duc , 
et qu’il le terrassera au moment où celui-ci 
ne s’y attendra pas. 

Il s’est fait adroitement des amis de tous 
les mécontens qu’a faits la diminution des 
pensions ; et je crois que les coups qu’on veut 
lui porter retomberont sur ceux qui les lui 
préparent. 

Vous ne m’avez pas encore répondu sur 
mon rêve dont je vous demande l’explica- 
tion. Je ne puis vous blâmer de ne plus vou- 
loir écrire sur votre négociation : mais je 
crois que vous devez n’être pas si paresseux 
envers l’amitié. 


Paris. 

Vous avez parfaÿement raison de vouloir 
faire votre entrée le plutôt possible , et je 
pense comme vous qu’il ne faut rien épar- 
gner pour la rendre brillante. Si on a de 
nous une si mauvaise opinion , il n’est pas 
mal d’imposer un peu par la magnificence ; 
le peuple s’y laisse prendre , et nous-mêmes 
aussi. J’ai vu votre intendant, qui m’a dit n’a- 
voir aucuns fonds à pouvoij vous envoyer ; 
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mais il doit emprunter , et faire ce que vous 
desirez d’ici à deux mois. 

M. de Morville est enchante de votre con- 
duite envers le duc de lliperdaque je ne puis 
aimer puisqu’il vous contrarie. Je suis Lieu 
aise qu’il ne soit j)as aussi vif que vous. Je 
ne doute pas que vous ne vous tir iez parf ai- 
ment d’une affaire personnelle : mais je pré- 
fère que vous acquériez moins de gloire et 
être plus tranquille : j’aime beaucoup l’hu- 
meur pacifique Je l’Espagnol. 

J’ai r||Ç,u une seconde lettre de vous qui 
probablement n’étoit pas pour moi. Un héros 
de roman n’écriroit pas mieux ; les expres- 
sions sont brûlantes ; et je ne me fais pas 
l’honneur de l’application. Jugez où vous 
en êtes, si vous vous êtes trompé d’adresse. 
Que de reproches vous allez essuyer ! mon 
ami , je vous plains d’être aussi étourdi. Si 
l’épître est pour moi , je la dois sans doute à 
un bon moment , et je dois être fâchée de 
n’en pouvoir pas porter la réponse moi- 
même. 

Ce que vous me mandez de vos progrès 
auprès de la comtesse de Badiani ne doit 
pas m’effrayer : il m’en a bien coûté pour 
voir de sang-froid votre inconstance ; mais 
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je vous aimois trop pour ne pas fermer les 
yeux ; en les ouvrant , je vous perdois ; il a. 
bien fallu ne pas voir clair. Mais quand j’au- 
rois conservé des droits assurés sur votre 
fidélité , je trouverois la cause trop belle 
pour en blâmer les effets. Oui , si la comtesse 
peut vous procurer les moyens d’avancer 
votre négociation , je vous dirois : allez lui 
plaire , votre gloire y est intéressée ; mon 
amour en gémira, mais il doit se taire. Voilà 
comme je vous aime ; malheureusement je 
n ai pas le mérite du sacrifice. ^ 

La reine est grosse , et c’est une joie uni- 
verselle ; le roi en paroît tout glorieux , et 
redouble d’égards et de soins pour elle. Il y 
a des grâces d’état : car réellement cette gros- 
sesse ne lui sied pas ; elle a cependant reçu 
1 injonction de ne plus se mêler du gouver- 
ment , et personne n’ignore que c’est l’ou- 
vrage de l’évêque. Cela prouve quel ascen- 
dant il a sur l’esprit de son pupile , et quel 
sera son pouvoir à l’avenir. 

Si l’on parle mal de M. le duc à Vienne, 
il -n’est pas mieux traité à Paris , et je pa- 
rierois bien comme vous qu’il ne peut tenir 
a ce qui se trame contre lui. La haine pu- 
blique m’efïrayeroit moins si j’étois à sa place 
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que les intrigues tle la cour. Le roi est un 
prince foible , et en l’observant bien , c’est 
un enfant qui n’annonce aucun caractère. 
Je lui crois le désir de bien faire : mais 
comme il ne sait rien , qu’il n’est au fait 
de rien , il flotte continuellement dans l’in- 
certitude , et a besom d’un bras pour le 
soutenir. Il a souvent de bonnes vues ; mais 
il n’a pas assez l’habitude des affaires pour 
avoir une volonté : son ignorance le mettra 
toujours dans la dépendance, et s’il donne 
un avis , le moindre raisonnement contre 
l’einpéchera de soutenir son opinion. II 
prend plus que jamais le goût de la chasse, 
et bien des gens prétendent que c’est ce 
qu’il fera le mieux : brûlez ma lettre pour 
éct article. 

Je me suis trouvée chez madame d’Egmont 
avec mademoiselle de Charolois qui a parlé 
beaucoup de vous , et cela n’a pas été en 
bien. Elleparoît prendre plaisir à rappor- 
ter un fait que vos ennemis veulent faire 
croire, que vous avez confié le secret de 
l’état à plusieurs femmes à Vienne. Je ne 
sais quelle raison elle a de se plaindre de 
vous : mais ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’elle ne yous ménageoit pas. Ennuyée et 
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Lettres de la Duchesse de *** 
lassée de lui entendre lancer tant d’épigfa* 
mes contre vous , je ne pus m’empêcher de 
lui dU-e que son récit étoit peu charitable ; 
qu’il y avcît tout à croire que vous étiez 
trop prudent pour commettre une faute A 
grave , et que d’ailleurs si vous aviez pu 
vous oublier au point de la faire , personne 
ne devoit avoir plus d’indulgence qu’elle , 
puisqu’elle avoit donné précédemment tant 
de preuves d’attachement pour vous. Tout 
le monde prit mon parti, et on convint 
que sa conduite passée et son discours 
étoient une contradiction. 

Je vous écris un volume : mais je m’ou- 
blie facilement en causant ’avec vous. Je 
penserai sérieusement à ce que vous me 
demandez ; je n’en ai pas besoin potir m oc- 
cuper fréquemment de mon cher ambassa" 
deur. 

Versailles, ce 15 juin 1716.; 

C* que je vous avois prédit depuis long- 
temps, mon cher duc , vient d’arriver ; l’é- 
vêque de Fréjus triomphe enfin , et M. le. 
duc est exilé à Chantilly. Le public en gé- 
néral paroît en être enchanté : mais la ma- 
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aîere dont cela s’est fait n’est pas du goût 
de toîus les honnêtes gens. 

M. de Fleury avolt depuis long-temps dis- 
posé son plan ; il accusoit M. le duc d’être 
la cause de toutes les calamités du royaume, 
et il assura le roi qu’étant l’objet de l’in- 
dignation de toute la France , sa majesté ne 
pouyoit faire un acte de justice qui plût 
davantage à ses peuples que d’exiler un mi- 
nistre prévaricateur. Le roi , accoutumé à 
écouter son précepteur comme un oracle, 
s’est laissé conduire dans cette occasion,*, 
il a préféré son instituteur à un prince de 
son sang , et a paru très-content de le dis- 
gracier. Mais ce qu’on n’aime pas , c’est la 
dissimulation qu’il a fait paroître. 

Le jour même de l’exil de M. le duc , et 
ceux qui l’ont précédé , le roi lui a donné 
mille preuves de bonté ; le ministre ne s’é- 
toit point encore vu si bien dans ses bon- 
nes grâces ; il lui dit même en partant pour 
Kambouillet , Je vous attends ce soir , et il 
savoit qu’il avolt signé sa disgrâce. 

Une partie de la cour en a été confon- 
due. Si dissimulé à son âge ! cela annonce- 
roit un caractère un peu dangereux ; mais 
je crois que c’est une impulsion qui lui a 
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été donnée ; et en cela il n’est gueres 
possible d’approuver l’évêque : je n’ose dire 
encore tout ce que j’en pense. C’est accou- 
tumer un prince à des détours bien bas. 
En général , le nouveau ministre s’annonce 
par vouloir se venger de toutes les créatu- 
res de M. le duc ; on dit qu’il n’est pas con- 
, tent de l’avoir perdu , qu’il veut le pour- 
suivre encore sur tous ceux qu’il a mis en 
place. On ajoute que c’est un homme ti- 
mide , fait à de petits moyens , qui va sé 
laisser conduire par un confesseur et des 
valets. Je souhaite que tout cela n’ait pas 
lieu. 

Ayezgratid soin de redoubler d’égards, de 
soins envers lui ; car il sera le mobile de 
tout. La reine perd tous les jours dé son 
crédit ; et madame de Mortemart m’a as- 
suré que son mari voyoit dans toutes les 
menées de l’évêque qu’il vouloit lui ôter 
toute espèce de considération dans les aC 
Jaires. Peut-être n’en aura-t-elle pas beau- 
coup dans son intérieur ; car ses actions y 
baissent un peu : ainsi que lui restera-t-il 
donc? ' > 

Nous voilà donc encore aux prêtres pour 
toutes ressources. Je suis bien aise que vous 

parveniez; 
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parveniez enfin à vous faire entendre. On 
parle ici d’un voyage que le comte de Zin- j 

zerdorf fait à Munich pour porter des su b* 
sides à l’électeur. On vous sait aussi bon 
gré d’avoir découvert le camp que l’on vou* 
loit faire en Silésie. En général vous n’a- | 

vez que quelques ennemis qui ne rendent -i 

pas justice à tout ce que vous avez fait. 

On assme que mademoiselle de Charolois 
cherche à plaire au roi , et qu’en attendant | 

elle n’est pas insensible aux soins du comte 
de Clermont. 


T U nie I- 
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4 1 8 Lettres de M^t de Charoîois 


lettres 

de Mlle DE CHAROLOIS 

A M- DE RICHELIE U« , 

J E ne parlerai point de M. D. , mais aii 
moins ne changez point d’avis par la recon- 
noissance que vous imaginez lui devoir.Quoi- 
que mes parens soient capables de tant, je 
lie suis pas persuadée qu’ils'l’ayent si forte- 
ment pressé de vous exiler; et, comme vous 
dites fort bien, on ne peut pas trop compter 
sur ces discours. Vous pouvez être sûr que je 
ne TOUS parlerai de vous marier qu’à la der- 
nière extrémité. Jé souffrirai fort douce- 
ment ce qu’on voudra faire , puisque vous 
me le conseillez , et que vous m’assurez que 
cela ne diminuera point l’amitié que vous 
avez pour moi. Je compte r’avoir Une con- 
versation avec M. D. pendant leur absence. 
Vous ferez fort bien d’être bien avec lui ; 
mais conduisez-vous de façon qu’on ne puis- 
se pas vous soupçonner dans le monde d’un 
aitachement'bien sincere pour ses intérêts.- 
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C’est la chose du inonde qui me feroît le plus 
de chagrin de l’entendre dire, et je ne 
crois pas non plus que ce soit le temps à 
présent; Vous terrez peut-être bientôt que je 
h’ai pas tort. Je n’ai pas prétendu vous don- 
ner de méfiance de M. de Melun"; peut-être 
seroit-il trompé le premier,en lui promettant 
ce qu’on ne lui tiendroit pas. J’âi fait encore 
une réfléxion : c’est qu’ils veiilentpeiit-être le 
gagner par l’espérance d’une chose qu’on 
croit qu’il desire , imaginant qu’ils sauront 
la vérité par lui des choses dont ils sont tou- 
jours en peine. J’ai appris que M.Dalegre est 
espion de Monsieur^ et auprès de M. le 
prince de Conti j ét apparemment des autres : 
ainsi quand l’occasion s’ën présente je vous 
en avertis, en cas que vous l’ignoriez. Je voua 
prie de île point dire de mal de mes parens ; 
n’aigrissons point les choses plus qu’elles ne 
sont , puisque vous me conseillez d’être 
douce. Pour la permission de les hair , et 
de leur témoigner , si jamais ^ous en trou- 
vez une occasion bien sûre, je vous la donne, 
et voüs assure qu’il n’y a que l’aversion 
qu’ils ont pour vous qui puisse joindre ma 
Colere au mépris que j’ai déjà pour eux. Je 
Vous supplie de brûler ma lettre bien promp- 
tement. D d a 
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Puisque votre crachement de sang a re- 
Commer»cé, vous voyez que le soin que j’ai 
de votre santé n’est pas mal-à-propos. La 
mienne ne va pas trop bien. J’ai senti du 
xnal toute la* nuit, et je ne me sms endormie 
qu’à cinq heures et demie. J’ai prié qu’on 
me donnât ce soir de quoi me faire dormir, 
puisque vous êtes saigné demain , je ne 
compte pas vous voir le soir. Il faut que 
vous ayez plus de soin de vous que je n’en ai 
de moi ; car je crois votre mal plus sérieux 
que le mien. Adieu ! j’espere que vous ne 
m’oublierez pas pendant quelques jours d’ab- 
sence , et qu’au contraire vous en aurea 
plus de plaisir à me voir. Je _ ne réponds 
pas à l’ennui que vous dites que j’ai. . . , Oh 
pour le coup ! le reproche est plaisant ; qui 
de nous deux fait plus de pas vers l’autre ? Si / 
l’on pouvoit nous voir , on ne jugeroit pas 
que c’est moi qui m’eimuie auprès de vous : 
et je ne crois pas même que vous le pensiez. 

Vous me ferez plaisir de remplir vos lettres^ 
d’autres choses que de cela. 

J’ai vu hier M. le Régent; il m’a dit mille 
douceurs ; sa parente lui parut fort aimable : 
i’aurois été tentée de l’éçouter un instant , si 
je vous eusse moins aimé. 
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Je ne sais quel moyen employer pour vous 
voir: je n’ose plus sortir à pied, comme je 
le faîsoîs ; il faut dire adieu à nos rendez- 
vous des Cordeliers. Je me souviendrai toute 
la vie de l’état où j’étois quand nous allâmes 
chez le commissaire. Sij’avoîs été reconnue, 
qu’aurois'je pu dire ? Il est bien cruel d’être 
contrarié par la bienséance et par ses pa- 
rens, quand on brûle de se voir. Je vous pro- 
mets de ne plus avoir d’emportement et de 
vous croire , si vous trouvez promptement 
un moyen sûr de nous voir ; si non , nous 
serions forcés de faire quelqu’étourderie 
dans le jardin : mais nous pouvons être dé^ 
couverts. Vous étiez bien amoureux la d'er- 
niere fois ; vous m’aviez sûrement été fidele 
pendant "quelque temps : car les preuves de 
votre amour ont é^té plus repétées qu’à l’ordi- 
naire : ah ! soyez toujours de même , et vouî 
serejs^ le plus adorable des hommes. 

Envoyez-moi promptement Lafôsse ; c’est 
un homme unique pour remettre une lettre. 

Vous avez bien raison de croira que la 
nouvelle que vous me mandez rte me sur- 
pr^drapas ; mais j’avoue qu’elle ne me plaît 

Dd a 


4»a Lettres de Mût de Çharoleïs 
jiullement ; je voudrois n’avoir pas cette nou- 
velle preuve du don de prédire que je me 
crois. Il ne tiendra qu’à vous de me rendre . 
son arrivée très-indifférente assurément; 
mais j’ai souvent ouï-dire que la crainte 
étoit iosép^able de l’amour , et quoique 
j’aie lieu de croire que vous ne vous en êtes 
jamais soucié , c’est cependant un commer- 
ce que j’ai lieu de craindre qui ne recom.- 
mence de toute façon. Il m’est difficile d’a- 
voir la patience à laquelle vous m’exhortez ; 
mais il vous sera bien aisé de me la faire 
venir , si effectivement j’ai tort d’avoir de 
l’inquiétude , et qu’elle arrive à Paris , com- 
me celape\it être , ayant affaire à un homme 
aussi changeant. Mais je vous sais si bon gré , 
d’avoir eu l’attention de me mander cette 
nouvelle , et de me consoler du chagrin 
qu’elle me donne , par l’assurance de votre 
amour et de la conduite que vous aurez avec - 
elle , que vous me trouverez très-disposée à 
prendre confiance en vous,pourvu que vous 
le vouliez. Je compte que voqs viendrez de- 
main à minuit et demie aux Cordeliers , et 
sûrement vous n’avez pas tant d’impatience 
que moi. Adieu ! 

' 4’ai été charmée du portrait. Mandez- 
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mol si le domestique de cet animal ne m’a 
pas reconnue. Le gouverneur envoya aussi 
demander au laquais qui étoit avec nous , 
qui nous étions : il dit qu’il n’en savoltiien. 
Jusqu’ici on l’ignore chez nous,mais j’ai bien 
peur qu’on ne le sache. Si les gens qui vous ' 
entretiennent quelquefois de moi vous en 
parlent^dites-leur bien que non, etque même 
cela est impossible ; c’est assurément une 
extravagance si jamais il y en a- eu une au 
monde ; tout ce qui me fâchç , - c’est qu’elle 
n’ait pas été plus longue, 

C’est une galanterie que je vous ai faîte 
dont vous devez m’être obligé ; car je le 
savois. Il est vrai que connoissant la facilité 
de votre esprit à imaginer des choses qui me 
déplaisent, j’avois jugé que vous entretien- 
driez souvent ma sœur , et que cela me cho- 
queroit plus que d’être vis-à-vis. Il fait trop 
clair pour quç je vous voie, sans savoir si le 
temps s’obscurcira; mais ce. ne sera sûre- 
ment pas ce soir pour vous faire plaisir : je 
suis décidée. Je vous ai entendu louer déjà 
beaucoup , et votre harangue aussi. 

Vous , £;u milieu de la com- , et moi à la 

Dd 4. 
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campagne , il n’est pas vraisemblable que je 
vous apprenne les gentillesses qui se font à 
la ville ; mais puisque vous êtes si ignorant, 
en voici encore une : c’est le devoir des 
françois qu’on apprendroit auxenfans même 
devant les commandemens de Dieu , si co 
Sçmps-ci devoit durer long-temps. 

Un roi à conserver. 

Un état à sauver , 

Un régent à brûler,' 

Un ministre à écarteler i 
Un prince à noyer. 

Un système è renverser; 

Ua frlpponnerie à opprimer; 
l.e courage et la vertu à relever».. 

Je vais à l’opéra , ainsi je ne puis voua 
voir ; mais je dirai que je me trouve mal , 
et je ferai en sorte de vous voir pendant qu’on 
soupera. Soyez dans le quartier ; je vous en^ 
verrai le carosse vous chercher tout le plu- 
tôt que je pourrai , peut-être à huit heures 
et demie , peut-être aussi plus tard : mais je 
vous déclare que je suis lasse de vos façons , 
et que si je ne vous vois point ce soir avant 
que vous alliez chez Mde. de Modène, je 
eeroi dans une très-grande colere , et que 



à M. de BicheUeut 4^5 

j’enverrai vos lettres à M. d’Orléans pour 
qu’il les y donne ; dites où on pourra vous 
trouver quand je vous enverrai chercher. Si 
vous voulez J vous pouvez aller chez ma sœur. 
Je vous redis encore que je serai très-fâché© 
si vous manquez à me voir,sous quelque pré- 
texte ou vérité que ce puisse être , et que je 
prendrai cela pour un aveu que vous avez 
fait tout ce que je soupçonne , et que votre 
projet est de ne me jamais voir. 

Je ne vous ai point caché cet hiver que 
M. de Gohtaut avoit pris le portrait que j’a- 
vois dpnné à Mde. de Meuse. Comme il a 
été quelques jours sans qu’il avouât l’avoir 
pris , il peut l’avoir fait copier ou en avoir eu 
mn d’ailleurs : mais vous ne devriez pas vous 
en prendre à moi , ayant su tout cela dans le 
temps. Ce qui est de sur , c’est que je n’en 
ai nulle connoissance. J’en suis fâchée si 
cela vous déplaît ; mais quand même vous 
m’aimeriez autant que vous le dites, ayant 
le cœur , que vous importe qui ait le por- 
trait ? A dire le vrai j c’est une délicatesse qui 
s’accorde mal avec votre conduite. De plus , 
comme il y a six mois que je ne l’ai vu , il ne 
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doit pas vous donner d’ombrage. Je votis 
permets de manquer au respect que vous me 
devez , mais point à ma vertu , et c’est y 
manquer beaucoup de me soupçonner si lé- 
gèrement, moi qui n’ai jamais^ que 
vous , et qui n’aurois rien à me reprocher si 
je ne vous ayois jamais yu. A l’égard de ma 
méchante humeur vous n’en auriez rien su, 
si je ne vous avois trouvé dans l’instant même.. 
Je ne fus pas maîtresse d’iui premier mouve- 
ment , et je ne vous vis pas le soir de peur de 
vous parler. Je sais que dans le temps que 
vous aviez envie de me plaire , vous n’aviez 
que faire de leçon ; ainsi vous me dispense- 
rez de vous en faire une que vous n’auriez 
jamais assez de mémoire pour retenir et qui 
ne me satisferoit point , apprise par cœur et 
dictée par d’autres que par l’amour qui est 
le seul maître que l’on puisse prendre pour 
de telles instructions. Je remets à me justi- 
fier de ma méchante humeur et de mon in- 
juste soupçon à la première fois que je vous 
verrai , et ce sera avec autant de douceur et 
d’honnêteté qu’il y en a dans votre lettre. Je 
vous assure, en attendant, que vous ne serez 
jamais assez heureux pour que j’en use ayeç. 
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à M. de Richelieu, 

VOUS comme avec ma mère ; et quoique vous 
puissiez faire , il me sera impossible d’avoir 
les mêmes sentimens pouryous que ceux que . 
j’ai pour elle. 
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LETTRES 
DE LA MARQUISE DE VILLEROI 
AM. DE RICHELIEU. 

Ce mercredi au soir. 

Je ne pourrai pas aller demain chez M. 
de Sully connue nous en étions convenus , 
parce que suis obligée d’aller dîner chea 
mon père qui a 'la goutte très-fort. J’en ar- 
rive dans le moment, et j’y ai passé toute la 
journée à m’ennuyer comme im chien ; j’eit 
userai de même encore demain , et j’espère 
qu’après-demain vous m’en dédommagerez. 
Je n’ai jamais eu tant de plaisir qu’hier, et 
j’avoue que je vous aime plus que jamais.^ 
J’attends vendredi avec grande impatience j 
je me flatte que je n’ep. aurai pas moins, et 
qui durera plus long-temps. Adieu „ mon 
cher duc ! aimez*moi un peu ^ et je serai trop 
heureuse. 



à M, de Richelieu. 
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iÏ’ai été assurément bien aise ce matin 
quand mon laquais m’a apporté votre lettre ; 
car il y avoit bien long-temps que jen’avois 
eu de vos nouvelles , et elles me sont plus 
chères que je ne puis vous le dire. J’ai une 
inquiétude mortelle que vous ne m’aimiez 
pas autant que je le souhaite , et que vous 
n’ayez changé pour moi pendant mon ab- 
sence. Il y a tant de femmes à Paris beaucoup 
plus belles que moi et bien plus aimables, que 
je tremble que vous ne m’ayez point été fi- 
dèle : mais je suis bien sûre qu’il n’y en a 
point qui vous aime j aurais autant que je le 
fais. Ce qui me le persuade encore davanta- 
ge, c’est le temps infini que vous avez été 
sans m’éciire , et il me semble que votre let- 
tre d’aujourd’hui est moins tendre qu’à votre 
ordinaire. Vous m’avez gâtée dans les com- 
menccmens, c’est votre faute. Pardonnez- 
moi ces petits reproches et mes soupçons , 
que je souhaite de tout mon cœur que vous 
ne méritiez point ; et soyez bien persuadé 
que c’est l’excès de mon amour pour vous 
qui en est cause. Il ne tiendra qu’à vous , 
mon cher duc , de les détruire en me don- 
nant votre parole que vous ne m’avez point 
oubliée. Je m’ennuie à mourir, prcmière- 
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ment de ne vous point voir et d’être toute 
la journée avec mon mari ; j’espère qu’à là 
fin de la semaine je pourrai retourner à Pa-^ 
ris. J’ai souffert hier laniilt prodigieusement 
d’une colique ; je crus moürir : mais par 
bonheur pour moijje n’ai point fait de fausse 
couche , et je n’étois point grosse : c’étoient 
les eaux qui m’avoient causé ce retardement. 
Je me porte fort bien aujourd’hui. Je suis 
charmée que vous soyez un peu content dé 
votre couteau ; j’espère que vous le garde- 
rez pour l’amour de mol èt dü chiffre qui est 
au bas ; je voudfois qu’il fiât plus beau. 
Adieu ! j’ai peur que mes lettres ne vous 
ennuient. Pour moi je ne me lasse point de 
vous renouveller les assurances de ma ten- 
dresse. Si vous vouliez m’écrire , vous lé 
pourriez ; il y a la poste qui passe à Essone ; 
et de-là on m’envoie mes lettres : mais fai- 
tes-les adresser au dernier par St. Louis ; 
afin que cela soit plus sûr. 

Je fus hier au désespoir de ne pouvoir aller 
souper chez M. de St. Germain où je crois 
que vous étiez : mais mon père à qui je le 
dis me conseilla de n’y point aller ; il me dit 
que si par hasard vous y étiez y que ce seroit 
de quoi me faire des affaires sérieuses avec 
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M. le M. de V. qui devoit venir souper ici , 
et qui ëtoit très en colère de ce qu’il vous 
avoit vu l’autre jouf un moment dans la 
même maison. Plaignez-moi un peu d’être 
obligée , pour aÿoir la paix avec ma famille, 
de sacrifier le seul plaisir que j’ai au monde^ 
qtd est de vous voit» Vous Iné faites fomrner 
la tête , car je ne pense nüit et jour qu’à 
vous. Je suis la plus malheureuse pertonne 
qu’il y ait au monde ; tout me réussit de 
travers. Hier j’espérois que vous seriez 
au cours et que je vous y verrois ; je né 
vous y trouvai point , et je m’y ennuyai à 
mourir. Mon mari est revenu hier pour jus- 
qu’à vendredi.. Le clair de lune nous em- 
pêche de nous voir , et je me meurs d’impa- 
tience devons embrasser. Je fais demain 
semblant de faire nies pâques ; je passerai 
la journée dans mOîii couvent.' Mon père me 
vient de dire qu’il ne soupoit point chez lui, 
voyez si vous voulea m’en donner , ou sinon 
il faut absolument que j’aille passer quelques 
heures avec vous dans votre petite maison. 
Envoyez-moi votre'carosse chez M. le Grand 
sur les sept heures avec Lafosse, et j’irai 
•vous trouver. Adieu ! je me fais un grand 
pl^sir de vous embrasser aujourd’hui. 
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Ce lundi, à deux heursii 

« 

Je ne comprends pas ce qui vous est or-* 
rivé ; et pourquoi votre carosse n’est pas 
venu à l’hotel de la R. comme nous en étions 
convenus. Je l’ai attendu Jusqu’à près d’une 
heure au grand chagrin de toute la com- 
pagnie, qui vouloit se coucher, et j’ai été 
obligée de me faire ramener par le comte de 
Louvois. Je ne me suis jamais sentie si impa<* 
tienléeque ce soir , ni tant d’envie de jurer. 
Je m’étois fait un plaisir infini de passer au 
moins deux heures avec vous, et je vois 
mes projets renversés. Je meurs de peur que 
ce ne soit par la sottise de mon laquais; car 
il me vient de dire qu’il n’avoit plus trouvé 
votre carosse chez vous. Je lui avois pour- 
tant dit de s’y trouver à dix heures et de- 
mie comme vous m’aviez dit. Mandez-moi 
ce qui en est , et si notre soupé de demain 
subsiste ; si non il faut que ce soit à notre 
petit cabaret, car il faut absolument que je 
vous embrasse demain. Envoyez-moi votre 
carosse dans la cour du palais-royal : j’irai 
chez la M. de R. ou bien chez moi. J’ai- 
merois mieux le dernier ; trouvez un expé- 
die nt 
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dient pour que ce puisse être de meilleure 
heure qu’àrordinaire ^et mandez moi l’heure . 
Adieu, mon cher duc! j’attends votre ré- 
ponse, et comptez que je vous aime plus que 
l’on n’a jamais aimé. . 

Je suis dans l’espérance de vous voir ce 
soir; inandez-moi si elle sera vaine; j’espere 
pourtant que non , et que vous saurez 
mettre à profit l’absence de *mon mari. M. 
de Mehxn m’a fait dire hier par le petit Palu 
une nouvelle qui m’inquiété fort. Je l’ai 
fait priçr de passer ici pour savoir si cela 
est bien shr. Je vous suis obligée de la com- 
plaisance que vous avez eue d’aller au cours; 
je fus très-aise de vous y voir, mais bien 
l’cichée quand on me dit le soir que la pro- 
menade vous avoitfait mal à la têtp. Adieu, 
mon cher duc ! venez ce soir, je vous le de* 
mande en grâce, j^ai besoin de vous, j’ai be- 
solnde.jm'er entre vtJS brasque je vous adore, 
et que je n’aime que vous dans le monde. 

De Bourbon, ce ii juin 1721. 

J’attendois aujourd’hui de vos nouvelles ; 
j’ai vu arriver les lettres, et avec douleur 
Tome 1 . Ee 
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qu’il n’y en avoit pas de vous. Les autres me 
sont bien indifférentes; que m’importe qui 
m’écrit quand ce n’est pas vous ? Cette né- 
gligence est bien cruelle, quand on est éloi- 
gné de ce qu’on aime, et qu’on ne s’oc- 
cupe que de lui. J’ai peur de vous ennuyer 
en vous parlant toujours de mon amour; je 
sens que c’est toujours la même chose: cessez 
donc d’être aimable. Ayez, s’il vous plait, la 
patience de m’écouter , pour vous punir 
d’être si paresseux, car je ne puis sans fré- 
missement m’arrêter à l’idée que vous vous 
occupez d’une autre. Ma grossesse subsiste 
toujours. Je compte partir mardi ou mer- 
credi, mais je ne sais encore le jour où j’ar- 
riverai à Paris; c’estselon si M. de Tingry est 
encore à Beaumont , car je lui ai promis d’y 
passer deux ou trois jours. J’aimerois bien 
mieux qu’il n’y fût plus ; son départ sc- 
conderoit bien l’impatience que j’ai de vous 
revoir. Tout ce que je soiüiaite, c’est que 
vous m’aimiez autant que je vous aime. Oc- 
cupez-vous à aire faire votre portrait : je veux 
l’avoir à mon retour. Quand je ne pourrai 
avoir l’original autant que je le desire , 
j’aurai du moins la consolation de porter 
Li copie sur moi. Adieu, bon ami! mou loui* 
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*on I je suis folle plus que jamais de toi. 

Ce mercredi soir. 

J’ai reçu \otre lettre le moment d’après 
que j’ai été rentrée dans mon couvent ; c’est 
ce qui m’a empêchée de vous faire réponse 
sur le champ. Il est vrai qu’hier j’aurois pu 
Yous voir, et que j’attendis chez mademoi* 
selle d’Armagnac jusqu’à huit heures voti'e 
carrosse: mais il y aplus de ma faute que de 
celle de votre laquais ; car j’aurois dû vous 
mander que cela étoit pressé et qu’il vous 
cherchât. Mais je croyois qu’en envoyant d® 
bonne heure chez vous on vous trouveroit. 
J’en fus au désespoir, car j’avois grande 
envie de vous embrasser ; il faut réparer 
cela le plutôt possible , je meurs d’envie de 
vous voir. Mon mari part vendredi poux 
risle-Adam, venez le soir ici. J’ai fait sem- 
blant aujourd’hui de faire mes pâques ; j’ai 
été tout le matin à l’église, et le resté du 
temps dans un couvent à m’ennuyer beau- 
coup. Songez quelquefois à une femme 
qui ne peut vivre sans vous , et qui ne chau» 
géra jamais. 

Eé a . 
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Ce jeudi au soir. 

J’ai eu le plaisir de parler de vous bien 
Ion g- temps aujourd’hui avec la personne 
qui m’apporta hier votre lettre ; quoique 
ce soit une foible ressource , c’est pourtant 
la seule consolation que j’aye quand je ne 
puis vous voir ; je m’en meurs de chagrin; 
et je l’ai chargée de prendre avec vous des 
âxrangemens là-dessus. Ma santé est fort 
bonne à présent , mais on m’a pourtant con- 
seillé de ne pas sortir encore demain. Je 
Suis bien fâchée de ne vous pas tenir dans 
mes bras ce soir , c’étoit un vrai jour pour 
cela ; mon mari va au bal , et moi j’ai passé 
la soirée toute seule. Si mon laquais n’avoit 
pas été malade , je vous l’aurois proposé : 
mais je ne sais comment faire tant qu’il le 
sera; j’avoue que cela me met au désespoir, et 
qu’il est impossible d’exprimer ce que je 
•onffre de ne vous point voir. Vous êtes 
trop aimable de vous en appercevoir un 
peu, et votre lettre d’hier m’a fait un plaisir 
infini.. Je mérite en vérité que vous ayez 
pour moi ces sentimens-là; car il est impossi- 
ble d’ayok passion plus forte que celle 
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<jae j’ai pour vous , « il ne tiendra pas à 
moi qu’elle ne dure long-temps. 

« 

Lundi au soir. 

• Il y a plusieurs Jours que je n’ai entendu 
parler de vous, et Lâfosse dit toujours à 
mon laquais qu’il n’est pas jour chez vous;. 
e’est apparemment un prétexte dont voua 
vous servez pourne me faire rien dire, ou bien. 

■ vous dormez tard pour réparer les fatigues 

• que vous avez à l’hôtel de Condé. Je ne- 
doute point que vous n’y ayez été avanthier,, 
car je trouvai votre berline de nuit qui alloitr 
vous rechercher avec un homme dedans. Je 
eomptois que ce seroit mon jour ce soir,, 
mais sans doute que vous avez quelque 
chose de mieux à faire, et j’attendrai que 
vous me proposiez vous-même de venir me- 
voir, puisque quand cela vient de moi vous.’ 
ne l’acceptez pas. 

Ce jeudi au soin. 

Vous ne devez point vous en prendre-aux' 
influences des astres ni au peu de bonheur 
que vous avez ce mois-ci ; cela n’est bça 

Ee d' 
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que pour la plaisanterie : niais vous ne de- 
vez attribuer mon changement pour vous 
qu’à votre conduite qui m’y a déterminée , 
non pas sans peine assurément. Vous n’avez 
point à craindre avec moi les tracasseries 
que vous avez essuyées de Mademoiselle 
Charolois. Je ne ferai point autant de bruit 
qu’elle , je n’en suis pas capable ; mais vous 
pouvez compter aussi que je ne vous par- 
donnerai jamais de m’avoir trompée comme 
vous avez fait , et que je n’aurai pour vous, 
tant que je vivrai, qu’un très-grand mépris. 
Vous faites fort bien de ne vous pas donner 
la peine de vous justifier sur Mde. de Goe- 
' briant , cela seroit inutile , et j’en ai appris 
beaucoup plus que je n’en voudrois savoir. 
Je ne puis douter non plus que vous n’ayez 
eu cet été la petite le Gendre ; et pour Mde. 
de Flamarin, il n’a pas tenu à vous que vous 
ne l’eussiez aussi. V oyez , après cela , le 
cas que je dois faire de l’amitié d’un homme 
qui couchoit avec moi , qui savoit que je 
l’aimois passionnément , et qui me trom- 
poit toute la journée ! Je vous assure que je 
me trouve bien heureuse de n*être plus ex- 
posée à pareilles choses! J’aurois peut-être 
été assez sotte , malgré tout ce que je sa^^ 
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pour me raccominocler avec vous si vous 
aviez voulu quitter Mde. de Goebriant ; 
mais f Dieu merci ! vous ne me l’avez pas 
seulement proposé ; et je comprends bien , 
malgré la grande amitié que vous dites avoir 
pour moi , que je ne mérite pas que l’on mo 
sacrifie une aussi grande beauté qu’elle. Je 
souhaite que cela dure , mais je ne le crois 
pas : comme apparemjnent son portrait voua 
fera plus de plaisir à regarder que le mien , 
je vous prie de me le renvoyer demain par 
mon laquais , afin que je n’entende plus parJ 
1er de vous. 

Ijcttres de Madame de Villeroi , après son 
raccommodemcn t. 

Vous êtes trop aimable d’avoir un peu 
d’impatience de me voir; je n’en ai pas 
moins assurément de vous embrasser mais 
il m’est impossible d’aller demain dans votre 
petite maison : car je suis engagée avec 
Mde. de Villequier, à qui je n’oserois man- 
quer , pour aller à ténèbres au temple ; et il 
me seroit impossible de m’en débarrasser 
après , parce que sûrement elle viendra sou- 
per ici ; mais pour samedi je le pourrai al- 
lie 4 
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sement. Mon père va à Maisons pour deux 
GU trois jours, et je resterai seule à Paris. Je 
compte vous voir tous les jours pendant ce 
temps-là : mais je voudrois vous appercevoir . 
demain quelque part ou à ténèbres ou au 
cours. Je me lais une joie de souper samedi 
avec vous , que je ne puis vous exprimer. 
Vous la comprendrez aisément , car voua 
penserez à celle que j’ai ordinairement 
quand je vous vois. Adieu ! je vous aime 
plus que jamais. 

De Villcroi , ce vendredi. 


Il faut que ma destinée soit bien bizarre 
pour que , toutes les lois que j ai espere de 
vous revoir , il se soit trouve toujours quel- 
ques obstacles. Je suis dans ce cas- là aujour- 
d’hui. Je comptois partir hier : mais quelque 
chose me prit qui m’obligea de me mettre 
au lit où je resterai neuf jours, ne sachant ce 
que cela deviendra. En vérité! je suis bien a 
plaindre d’être contrainte par ma santé de 
rester à la campagne vis-à-vis du mari que 
j’ai, et d’avoir dans le cœur la passion du 
monde la plus violente. Je ne peux plus 
, vivre si je ne reçois de vos nouvelles. Il 
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faut absolument que vous m’écriviez. : c’est 
la seule cliose qui puisse adoucir mon cha- 
grin ; je ne sais plus quand je vous reverrai. 
Si ma santé me le permet , je compte pour- 
tant partir de demain en huit, mais je n’ose 
plus faire de projets pour m’en retourner à, 
Paris, car ils me réussissent trop mal. Je 
suis trop malheureuse pour faire jamais ma 
volonté. Je ne me la trouverai cependant 
pas , si TOUS ne m’avez pas oubliée, et si vous 
m’aimez encore un peu malgré la longue ab- 
sence que j’ai faite. Adieu, mon cher duc ! 
pour moi , rien n’cst capable de me faire ja- 
mais changer pour vous , et je vous adore. 

De Paris , ce vendredi au soir. 

J’ai reçu aujourd’hui votre lettre , mon 
cher duc. Vous êtes en vérité trop aimable 
de penser un peu à moi et d’être lâché de 
m’avoir quittée ; je puis vous assurer aussi 
que depuis que vous êtes parti , je n’ai pas 
cessé un moment d’être occupée de vous , et 
que notre séparation me fait une peine que 
je ne puis vous exprimer. Il me seroit im- 
possible de trouver des termes assez forts 
pour vous représenter la douleur que j’en ai 
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aussi vivement que je la ressens ; mais je 
vous renvoie à votre cœur et vous prie de 
faire réflexion à la tendresse que vous me 
connoissez pour vous : après cela vous la 
comprendrez aisément. Je compte toujours 
partir mercredi ; et mon voyage sera encore 
plus court que je ne le croyois , parce que 
celui de Beaumont est rompu , mon père 
ayant toujours la goutte. Mon mari est pai'ti 
ce matin pour son régiment ; il me fit hier 
ses adieux auxquels }e ne répondis point ; 
je les ai trouvés si diliférens de ceux que 
vous m’aviez faits que je ne jugeai pas à 
propos d’y répondre comme j’avois fait aux 
vôtres. M. de M. a trouvé avec bien de la 
peine ce peintre. Votre portrait n’est pas 
encore commencé , et il m’a dit que celui 
sur lequel il deveit le copier ne vous ressem- 
bloit point. Je l’ai prié de lui faire dire de 
n’y point travailler ; j’aime bien mieux at- 
tendre que celui de Gober soit fini pour en 
avoir un qni vous ressemble. Après cela, si 
vous voulez qu’il y travaille , faites-lui don- 
ner vos ordres , mais pour moi je ne veux 
point de celui-là. L’abbé de St. Pierre a 
été chassé de l’académie à cause de son li- 
vre j et on croit qu’il ii’a à la bastille, il y à 
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eu un incendie épouvantable dans Paris ; le 
feu prit avant-hier au petit pont qui est tout 
brûlé , et ou disoit cet après-midi que le f’etl 
n’étoit pas encore éteint. Cela a fait un 
spectacle , à la vérité fort triste , mais tout 
le monde l’a été voir. Je ne sais point d’au- 
tres nouvelles. Adieu , mon cher duc ! ai- 
mez-moi toujours , et soyez bien persuadé 
qu’il est impossible d’aimer plus (|ue je vous 
aime. Mandez-moi souvent de vos nouvel- 
les : car c’est pour moi une grande consola- 
tion que de savoir comment vous vous por- 
tez quand je ne peux pas vous voir. Adieu 
encore une fois. 


Dé Bourbon , ce 28 mai. 

Je ne comprends^as pourquoi je n’ai pas 
reçu de vos nouvelles depuis la lettre que 
vous m’écrivîtes d’O^déans ; je vous fis ré- 
ponse dans le moment ; et l’adressai à Ber- 
gerac. Je n’ai pas osé vous écrire depuis» 
à cause de ce que vous m’aviez mandé ; 
mais pour vous qui n’aviez pas , à ce qu’il 
me paroît, les memes Tarons , je n’iinagine 
pas qui est-ce qui a pu vous en empêcher : 
m’auriez-vous oubliée ? Ah ! que je serois 
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malheureuse, mou cher duc, si cela étoltî 
car je vous aime comme une folle. Vous 
ne pouvez pas non plus douter du plaisir 
que m’auroiçnt fait vos lettres. Il me semble 
que je vous ai donné assez de preuves de 
mon amour pour que vous n’en doutiez 
pas. Jugez par-là de la douleur où je suis 
depuis que je suisjici ; en vérité ! elle ne se 
peut exprimer. Etre séparée de vous six 
semaines , ne point entendre parler de vous , 
vous aimer de tout son cœur et n’être point 
sûre d’être aimée ! car enfin , si vous vous 
souciez un peu de moi , vous m’auriez 
donné de vos nouvelles , et vous auriez 
eu envie d’apprendre des miennes ; assu- 
rément il n’y a pas une pins cruelle situa- 
tion au monde que la mienne. J’ai écrit 
à mon conseil pour en savoir ; il m’a mandé 
que vous ne lui aviez pas donné un signe de 
vie. J’ai fait écrire mcyi laquais à St. -Louis 
qui lui a mandé la même chose; il faut 
assurément que vous ayez là- bas des occu- 
pations bien agréables , puisquelles ne vous 
laissent pas un moment pour écrire à vos 
amis , ou bien que vous soyez d’une grande 
indifférence. Vous êtes bien heureux ! Pour 
moi , qui malheureusement ne suis pas maî- 
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tresse de penser comme cela sur ce qui vous 
regarde , je soulfre ce qui ne se peut dire; 
pourvu que ce ne soit pas pour un ingrat! 
mais j’en meurs de peur ; donnez-moi au 
nom de dieu quelques raisons de votre si- 
lence qui me paroissent au moins vraisem- 
blables ^ et j’ai tant d’envie de vous trou- 
ver fidele que ceia me tranquillisera. Ne 
me laissez pas encore long - temps sans 
m’écrire : car ce seroit de (pioi racliever 
de me désespérer , et vous me donnez déjà' 
assez de chagrin. Mes remedes sont fort 
avancés ; je n’en ai plus que pour douze 
jours au plus : mais je ne sais pas préci- 
sément le jour que je partirai. Si vous vous 
souciiez encore de le savoir, je vous le man- 
derois; et si vous vous ressouvenez de la 
promesse que vous m’avez faite de venir 
à V... et que par pitié pour moi vous vou- 
liez bien exécuter ce projet, niandcz-le- 
moi , af:n que je vous avertisse des me- 
sures qu’il faudra prendre. Mais non, je 
/ crois que j’ai tort de vous accuser d’indif- 
férence pour moi , et que vous n’avez pu 
faii e autrement ; que ce n’est point manque 
d’amitié , et que vous êtes bien sûr de la 
mienne. Il me semble que je vous vois entre 
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mes bras me jurer avec les caresses les plus 
tendres que vous m’aimerez toujours. Je ne 
puis croire qu’après m’en' avoir assurée dans 
les momens les plus doux que vous me trom- 
piez. Que je Youdrois y être , mon cher 
duc , et «[ue je vous erabrasserois de bon. 
cœur ! Il me semble que j’ai encore cent 
mille choses à vous dire, et je suis outréè 
de douleur d’être obligée de finir ma lettre. 
Adieu , mon cher amant ! * 

De Bourbon > ce 7 juin. 


Que je suis aise d’avoir reçu de vos nou- 
velles. J’avoue que rien au monde ne m’a 
fait tant de plaisir que votre lettre, et je 
suis charmée de voir que vous ne m’avea 
point oubliée. Je vous demande pardon de 
vous avoir soupçonné d’infidélité ; je vois 
avec grand plaisir que je me suis trompée , 
et que ce n’est pas votre faute si je n’ai 
pas eu de vos nouvelles plutôt. Vous devez, 
me passer ces vivacités-là en faveur do 
l’excès de mon amour , et avoir pitié d’une • 
personne à qui. vous avez tourné la tête et 
qui pense continuellement à vous. J’ai lu 


Digitized by Google 



à M. de Richelieu 1 ' 44 ? 

depuis hier cent fois votre lettre, et vous 
m’occupez toute la journée ; pouvez- vous 
douter de. la sincérité de ce que je vous 
mandois , et de la durée de mes sentimens 
pourvous? Ail ! ne me faites point ce tort-là , 
et soyez persuadé qu’on n’a jamais aimé 
comme je vous aime; mettez -moi à telle 
épreuve que vous voudrez , et demandez-moi 
ce qu’il vous plaira, si vous ne connoissez'pas 
encore la tendresse de mon CÆeur pour vous, v 
Je comptois partir demain, et j’avois même 
envoyé mes chevaux ; mais quelque chose ' 
m’a pris si peu , que si cela ne continue 
pas , comme il y a apparence , c’est une 
marque de grossesse , parce que j’ai été 
. déjà comme cela l’autre mois, et que ce n’est 
presque rien. Mais malgré l’étourderie dont 
vous m’accusez , j’ai pourtant été assez rai- 
sonnable pour prendre le parti de rester 
, ici quelques jours encore , afin que ma 
famille n’eût rien à me reprocher en cas 
que jerae blessâsse. Vous savez mieux qu’un 
autre qu’elle n’est pas facile , et d’ailletu’s 
pour moi ç’auroit été m’exposer beaucoup 
que de me mettre en chemin dans cette 
situation là. Il faut mieux avoir patience 
«ucore cinq ou six jours. Le plus fort est 


Digitized by Google 



44^ Lettres de la marquise de Villeroi 
fait et sans l’impatience que j’ai de vous 
revoir ce retardement là de mon voyage 
ne me coûteroit pas tant. Vous ne devez 
pas douter assmément de l’envie que j’ai 
de sortir de ce pays-ci , puisque vous n’y 
êtes point , et que ce n’est pas pour mon 
plaisir que j’y reste : mais en cas que je 
sois grosse , je veux avoir grand soin de 
mon enfant; je crois que vous vous, dou- 
tez de qui il est, et c’est assurément ce 
qui me le rendra cher ; - je ne peux m’y 
méprendre , quoique devant que de partir 
pour Calais , il me fallût souffrir un adieu. 
Je lis si mal mon devoir qu’il ne peut pas 
être de ce jour-là, et j’ai quelque soupçon 
du dernier soupé que nous fîmes à Neuilly. 
Je n’ai jamais eii tant de plaisir en ma vie, 
et je regrette l)ien ces momens-là. Que je 
voudrois y être et jurer entre vos bras! Bonet 
vous lait ses compliniens; il s’ennuie bien 
de ne pas voir Louison. Je voudrois bien 
qu’ils frissent joints présentement ensemble, 
et au moment que je vous écris je voudrois 
bien faire autre chose avec vous. Je vous 
ai fait faire un couteau ou j’ai fait mettre 
le cbifi’re de Louison et de Bonet ; je n’ose 
'pas vous Renvoyer, parce que c’est le cou- 

, rier 
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rier de Lyon , et je vous le porterai. Ecri-* 
vez-raoi , puisque c’est toute ma consolation 
à présent, et que je recevrai encore plu- 
sieurs de vos lettres ici si vous voulez. Man- 
dez-raoi que vous vous portez bien , et que 
vous m’aii^iez toujours ; c’est tout ce que 
je vous demande. Pour moi, je vous écrirai 
régulièrement tous les ordinaires. Heureuse 
si mes lettres vous font autant de plaisir 
que les vôtres m’en font ! Adieu , mon cter 
duc ! je vous trouve le plus aimable d^ tous 
les hommes. 


De Bout-bon , ce mardi 14. 


Je pars enliil cette nuit, et espère voüs 
Voir mardi ou mercredi. Je crois qu’il est 
plus raisonnable que j’attende à Paris à 
avoir ce plaisir, parce qu’il fait jour dé 
bonne heure à présent , et que quelques 
domestiques pourvoient se promener dans 
•lin parterre où il faut absolument passer 
pour venir dans ma chambre ; et quelque 
impatience que j’aie de vous embrasser, je 
crois qü’il vaut mieux ne rien risquer. 
D’ailleurs je craindrois que ce voyage né 
vous fatiguât, et votre santé m’est plus 
Tome /» ' F f 


DIgitized by Coogle 



45o Lettres de la Ms* de Ville roi , etc. 
chère que je ne puis vous diie. Ne croyez 
pas que ce soit par intérêt que je pense 
comme cela, mais pour l’amour de vous 
personnellement que j’aime à la folie. Aimez- 
moi un peu de votre côté , et je serai trop 
heureuse. Vous le devez en vérité par re- 
connoissance ; car on n’a jamais aimé de 
si bonne foi et si tendrement que je vous 
aime. Je ne sais ce que je ferois si vous 
me quittiez jamais ; je crois que j’en mour- 
rois de douleur : mais j’espère que vous me 
serez fidèle. Adieu , mon cher duc ! que j’ai 
d’envie d’être entre vos bras , et de vous y 
jurer un amour éternel. Ma santé est assez 
bonne , et ma grossesse subsiste. 


l 
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lettres 

DE MADAME DE GOEBRIANT 

A M. D E .R I C H E L I E U. 

JF E passerbîs ma vie à vous gronder , si 
je lois plus di'ïlcilc à vivre. Vous me man- 
dez mercredi que vous comptez me voir ^ , 
aujourd’hui ; j’envoie, selon l’ordinaire, voua 
dire ce matin que j’y consens. St. -Jean ne 
vous trouve point chez vous , et vons sor- 
tez sans donner l’ordre qu’on vous porte ma 
lettre. Vous ôtes bien peu attentif à faire 
des choses qui puissent plaire ; Jcela ne s’ac- 
corde guères avec une amitié aussi tendre 
que cçlle que vous dites avoir pour moi. 

S’il est vrai que nos sentimens soient sem- 
blables , certainement nos façons de penser 
sont différentes. Je suis née toute aussi vo- 
lontaire que vous ; cependant je donne la 
préférence aux lieux où je crois vous trou- 
ver à mille autres choses que je voudrois 

Ff a 
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faire. Vous massuj étiriez même à des soins 
continuels pour vous , si je voyois que vous 
y fussiez sensible , sans en exiger de sem- 
blables de vous , parce que je ne suis, at- 
tachée qu’au seul plaisir de connoître que 
TOUS m’aimez. Puis-je le croire, lorsque vouS’ 
ne montrez nulle envie de vivre avec moi ? 
Il y a un siecle que je ne vous ai vu. Je 
ne vous sais nul gré d’avoir soupé jeudi avec 
vous, parce que je ne dois ce plaisir -là 
qu ’au hasard. * 

Bon soir ! je finis de vous écrire parce 
' que je n’ai que des reproches à vous faire. 
Je ne sais pourquoi je vous aime ; vous ne 
paroissez pas le mériter ; et je sens que je 
donnerois ma vie pour rendre la vôtre heu- 
reuse. 

J’irai demain avec madame de Néell© 
chez madame de Ventadour. Je souperai 
chez elle , vous y viendrez si vous n’ave» 
rien de mieux à faire. 

Je mourois d’envie de vous voir aujour- 
d’hui je vous l’ai mandé trop tard ; vous 
étiez sorti : ma discrétion en est cause ; 
j’avois donné l’ordre hier au soir qu’on ne 
vous portât ma lettre* qu’au cas qu’on ne 
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jouât point aujoui’d’iiui au Palais - Royal 
Timon le Misantrope ; St.-Jeana pris l’af- 
fiche de demain pour celle d’aujourd’^hui. 
Ce qui m’a fait le plus enrager , c’est de n’a- 
voir pu imaginer de moyens de vous le, faire 
dire chez madame de Rioms où je vous ai 
vu entrer. J’ai été dîner chez mes parens ; 
je leur ai paru aussi extraordinaire que mon 
frère que j’y ai trouvé. Je n’ai pas dit un 
mot à propos ; je lésai quittés toutjle plu- 
tôt que j’ai pu, pour me défaire des persé- 
cutions de mon beau-père qui prétendoit 
que je devois avoir assez de confiance en 
lui pour lui dire ce qui m’occupoit. Puis- 
que je n’ai plus l’espérance de vous voir , 
j’ai résolu de donner à vous écrire le temp» 
que j’aurois désiré passer avec vous ; je vais 
vous rendre la conversation d’un homme 
obligeant qui m’est venu voir ce matin. Il 
a commencé par condamner le public sur 
sa curiosité et le malheur de ceux qui l’ex- 
citoient. Après des discours inutiles à vous 
rendre, il ui’a assuré qu’il s’intéressolt trop 
à ce qui me regardoit pour ne pas m’ap- 
prendre ce que l’on disoît de moi ; qu’il 
me plaî'gnoit infiniment ; qu’il ne comptoîü 
pas^que cela fût suffisant pour mériter ma 
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confiance ; qu’il ne me la demandoit pas ; 
mais que comme mon amij il vouloit m’a- 
vertir que vous m’aviez aimée bien peu de 
temps , puis(^u’il savoit à n’en pouvoir dou- 
ter que vous souhaitiez extrêmement de 
vous raccommoder avec la marquise de 
Villeroi; que vous lui aviez demandé grâce, 
et offert de ne plus me voir , et qu’il ne 
dépendoit que d’elle que j’en fusse instruite ; 
qu’il le savoit si positivement que jepouvois 
prendre des mesures telles qu’elles me con- 
viendroient sur cela. J’ai répondu que les 
seules mesures que j’avois à prendre étoîent 
de prier mes amis de m’épargner à l’ave- 
nir le chagrin de savoir les discours du 
public , même ceux où je ne prénois nul 
intérêt ; que je n’étois point née curieuse, et 
que ma conduite ne devoit ni intéresser ni 
blesser le public ; que si je changeois de 
façon de penser, et que je devinsse méchante 
ou imprudente , qu’il me feroit le plus grand 
plaisir du monde , ainsi que tous mes amis, 
de m’en avertir ; mais que sur ce qui vous 
regardoit , je desirois extrêmement de n’en 
entendre plus parler j que je vous '^onnois- 
snis très-peu , mais que je ne pouvois croire 
que SOUS une figure aussi aimable et avec 
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autant d’esprit , vous puissiez cacher un ca- 
ractère abominable ; que la plupart des 
hommes devroient être honteux de parler 
contre vous , parce qu’on pouvoit les 
soupçonner d’être aussi foibles que les fem- 
mes , qui ne parlent les mies des autres que 
par envie. 

Je vous rends compte d’une conversation 
qui m’a occupée toute la journée malgré 
moi ; ne croyez pas cependant que je vous 
fasse le tort de croire que vous ayez parlé 
de moi. Je vous aime trop pour vous soup- 
çonner sur les choses qui intéressent l’hon- 
neur, et cette même tendresse fait que je 
m’allarme aisément sur le partage de votre 
cœur. Je vous aime uniquement , et si vous 
ne m’assurez oue vous m’aimez de même , 
vous ferez le malheur de ma vie. 

Je viens de souper avec une femme de 
vos amies que vous verrez demain à la 
comédie, si elle finit de bonne heure ; fai- 
tes en sorte que je puisse vous voir xta 
moment chez sa belle-fille. 

J’ai grande envie de vous voir jeudis 
comme je vous l’ai promis. M’assurez-vous 
qu’il n’y a rien à craindre pour moi d’aller 
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à votre maison ? Elle est connue de tout 
le monde. Mademoiselle de Charolois vous a 
fait suivre si long-temps ! je la crois trcs- 
çapable encore de le faire. Jusqu’à ce qu’elle, 
vous ait oublié , elle ne sera point sans cut 
riosité sur ce que vous faites ; je la crains et 
ses amis au-delà de toute expression. J’ai été. 
aujourd’hui un moment à l’opéra, je l’ai vu 
causer longtemps avec M. de Melun ; j’en 
ai quelque inquiétude : on m’a dit qu’on tra- 
vailloit à vous raccommoder ensemble.Ditcs- 
moj naturellement si cela est vrai. Ne nie 
^rompez sur rien ; je mérite votre confiance. 
Ne mecachez pas ce qui pourroitm’allarmer;. 
je ne m’en servirai jamais pour vous tour- 
menter. J’ai résolu de vous croire ; j’aurois, 
trop à souffrir, si je voulois m’en rapporter 
au public. Je vous aime passionnément ; 
c’est sur mes sentimens que j’ai établi m^ 
confiance. 

J’ai resté au bal très-ion g- temps , parce 
que- je vous y croyols ; vous êtes une vilaine, 
créature de vous en être allé sans me rien 
dire. 

.Je me meurs d’ennui et de lassitude. Gon- 
yenez ^qne vous ôtes bien étourdi ! Vou%. 
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m’avPZ dit de jolies choses au bal ; je dois, 
me savoir bon gré d’avoir eu tant d’envie 
d’y aller ; j’y ai été deux heures , sans que 
vous ayez voulu me voir ; j’ai passé cent 
fois devant vous : il vous étoit si facile de 
me reconnoître , que j’ai cessé de croire.que 
c’étoit vous. J’ai pris , je crois , mal-à-propos 
de l’inquiétude de voti’e entretien avec ma-, 
dame de Cbarln ; j’ai eu tort de vous le dire : 
^ vous m’avez répondu une sottise tout haut, 
accompagnée de cet air léger qui me choque 
à mourir. Croyez -vous que j’aie lieu d’être 
bien contente de vous ce soir ? J’irai demain, 
à la comédie italienne. Si vous voulez que 
je vous aille voir mardi , vous m’enverrez 
votre carosse à l’ordinaire , à six hetu-es et 
demie auprès de chez moi. Mercredi, je dois, 
aller au ballet chez le roi avec madame de 
Néele et sa belle-fille ; nous souperons chez 
madame de Néele. 

Bon soir, je vous aime à la folie ; Je meurs 
d’envie de vous voir , j’ai mille dioses à 
vous dire , sur lesquelles il faut que je rai- 
sonne avec vous absolument. Soyez per- 
suadé que la crainte que j’ai de vous perdre, 
n’est mêlée d’aucun soupçon qui puisse vous, 
çffçnser. Quand je connoîtrai mieux votre. 
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cœur , je serai plus tranquille. Persuadez- 
inoi que vous m’aimez , et je ne vous don- 
nerai pas la peine de vous justifier des mau- 
vais discours du public. 

Je Vous ai clierclié hier à l’opéra ; mais 
M. de Melun m’a dit que vous étiez oc- 
cupé à des choses qui vous faisolent plus de 
plaisir. Selon vous, on doit partager ses fa- n, 
veurs ; vous me l’avez dit, et je crois que 
celui qui donne le précepte ne dbit pas 
manquer de le suivre. C’est toujours dans le 
moment où je vous aime le plus que vous 
prenez plaisir à me donner du chagrin. Il 
viendra peut être un temps où je serai plus 
tianquillc. 

M. le duc d’Orléans est arrivé au spec- 
tacle fort pris de vin , et on n’a pas trouvé 
cela très à sa place dans un régent de 
Fiuiice. Leduc de Noailles l’accorapagnoitj 
et tout pivrnier ministre qu’il est , il ctoit 
à-peu-près dans le même état que son maî- 
tie. Cela a donné lieu à des chansons qui 
courent déjà Paris, et que je n’ai pu avoir. 

On dit qu’il en est désolé , et qu’il a bien 
promis de ne plus retomber dans cette faute. 

Je suis fâchée que le régent se donne 
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ainsi en public : c’est un bon et honnête 
homme ; il lui faut si peu.de vin pour l’é* 
riivrer , qu’il devroit être plus en garde con- 
tre lui. Il promet toujours : mais il ne se 
corrige pas. Je connois quelqu’un qui en 
amour fait de même que lui. N’est-il pas 
aussi de votre connoissance ? Dites lui que 
quand on a juré à une femme de l’adorer 
toute sa vie , ce n’est pas trop de lui rester 
fidèle quelques mois. Adieu, mon cher duc! 
tout incorrigible que vous êtes , je ne crois 
pas pouvoir cesser de vous aimer. 

Vous attendez fort tranquillement de mes 
nouvelles ; je n’ai point entendu parler de 
vous de nulle façon du monde ; depuis que 
je vous ai quitté, vous n’avez point été chez 
la Lejîie.... et chez la|^elle-fdle , comme 
vous me l’aviez dit ; j’ai eu le seul plaisir 
de vous .voir vendredi à l’opéra. Votre con- 
duite y fut très-bonne ; il y eut infiniment 
de gens qui eurent les yeux sur vous et sur 
moi. Ce qui me fait souhaiter davantage 
que le public ne parle plus de nous , c’est 
l’envie extrême que j’.ii de vivre avec vous. 
Je crois qu’à la longue c’est le plaisir le plus 
réel lorsque l’on s’aime de bonne foi. 
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Je dois souper mardi chez votre pe- 
tite prude avec la miguonne ; nous dévoua 
voir chez moi auparavant une partie de ce 
qui doit aller ce soir. 

Ne faites rien sur les sept heures du soir 
que vous ne veuilliez pas que je sache , et 
mandez-moi vos noms de baptême , pour 
que je puisse , quand je le voudrai , être ins- 
truite de votre conduite : cela va bien vous 
gêner , si elle n’est pas en tout telle que je 
le jsouhaite ; vous savez de quelle façon je 
pense pour vous. Je vous aime passionné- 
ment , mais avec autant de discrétion que 
je ne vous montrerai l’envie que j’ai de 
vous voir qu’autant que vous paroîtrez le 
souhaiter. 

Je vous avois écrit hier au soir ; je vous 
envoie la lettre , pour vous prouver que je- 
souhaite autant que vous d’avoir de vos 
nouvelles. 

Je puis vous aller voir aujourd’hui ou 
mercredi. Si vous ne vous souciez pas du 
ballet , choisissez lequel de ces deux Jours 
vous convient le mieux. La belle-fille ne sera 
point chez elle aujourd’lmi; sans cela je vous 
proposerois d’y aller. 

Je m’^ vais chez ma baigneuse ; j’y rece- 
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Vrai votre rëponse. \'ous m’enverrez au coin 
de la rue-Neuve St.-Augustin votre carosse ; 
vous me manderez l’heure ; je crois que six 
heures est la bonne. Je serai transportée de 
joie de vous voir, j’en meurs d’impatience. 

Je ne me suis pas souvenue hier au soir 
en vous quittant que vous alliez mercredi à 
Rambouillet ; mandez-moi si vous êtes ré- 
solu d’y aller , et le temps que vous y res- 
terez. Vous m’avez dit que je vous verroia 
demain chez la belle-fille , je lui ai con- 
seillé pour sa santé de rester chez elle. Ma- 
dame de Néele nous a. proposé de souper 
chez elle mercredi ; si vous n’allez point à 
Rambouillet, vous y verrai-je ? Si vous jugez 
qu’il soit imprudent de nous y voir ensem- 
ble deux fois de suite , vous n’y viendrez 
point. Quelqu’envie que j’aie de vous voir , 
je ne veux rien faire de ridicule. Un hom- 
me que vous n’aimez pas doit*souper jeudi 
chez la belle fille. J’ai jugé que vous no 
choisiriez pas ce jour -là pour y rester à 
souper ; c’est pour cela que je vous avois 
proposé hier de vous aller voir jeudi. 

M. de Vlllequier aura pu croire hier au soir 
que ^’étois , comme ce conseiller , éblouie 
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de ses grâces ; je le regardai pour voir s il 
m’observoit. Je trouvai souvent ses yeux sur 
moi, sa curiosité fut mal satisfaite. Votre 
conduite et la mienne furent fort simples. 
M. de Soubise doit nous donner à souper , 
lorsque de Néelle sera a la campagne ; je 
crains que vous ne vous y trouviez ensem- 
ble ; je m’imagine que si vous étiez ici , vous 
en seriez prié. Bon soir ! je vous aime plus 
qu’on n’a jamais aimé. Je n’ai jamais connu 
de sentlmens aussi tendres que ceux que 
j’ai pour vous. 

Jb vous, demande en gi’ace de vouloir 
bien lire cette lettre , quelque peine que 
cela vous fasse de voir encore quelque chose 
qui vient de moi. Je*ne vous écris point 
pour me plaindre de vous ; car je sais par 
moi-même que l’on n’est pas maître d^ai- 
mer ou de haïr : si j’avois quelque repro- 
che à vous faire , ce seroit de ce que vous 
m’avez trompée, voyant que j’étois de bonne 
foi , et que je vous croyois de même. Mail 
ce qui me touche encore plus , si cela s< 
peut, que votre procédé, c’est d’imagine/ 
que je puisse tenir quelque mauvais discouif 
sur inademoieelle de Charolois ; j’en suft ir. 
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capable. Mais quand je serois assez mé- 
chante pour lui vouloir faire du tort , vous 
devez trop me connoître pour croire que 
je puisse dire quelque chose que je sais qui 
vous feroit de la peine ; je vous assure que 
vous n’avez rien à appréhender là-dessus. 

Si vous ne pouvez pas m’aimer comme 
je le voudrois , du moins jie me haïssez pas, 
et ayez un peu d’amitié pour une malbeu- 
reuse qui ne l’est que parce que vous le 
voulez. 

Adieu, monsieur ! Je ne puis m’empê- 
cher de vous dire , quoique j’aie peur de 
vous déplaire en vous le disant , que je ne 
cesserai jamais de vous adorer. Mais mon 
amour ne vous sera pas incommode : car 
je vous assure que voilà la dernière fols 
que je vous en parlerai. J’espère qtfe vous 
connoîtrez avec le temps que personne ne 
vous aime autant que moi. Je vous demande 
en grâce de ne pas faire aucun mauvais 
usage de mes lettres. Je n’en suis pas fort 
en peine , car je vous écris encore. Quoi- 
que vous n’ayesî pas agi de trop bonne foi 
avec moi, je me lie encore à vous , et suis 
persuadée que vous ne ferez rien qui puisse 
me faire de la peine ; ce ne sera pas par 
J-apport à moi , mais pour l’amour de vou’’.. 
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La première chose que j’ai entendu dire cê 
soir , après vous avoir quitté , c’est votre ma- 
riage avec mademoiselle d’Albret. J’en suis 
si persuadée y que je souhaiterois de tout 
mon cœur ne vous point aimer. Vous m’a- 
vez fait un mensonge qui me prouve- que 
vous n’avez nulle confiance en moi. L’un 
et l’autre m’affligent sensiblement; je ne sau- 
rois vous le cacher : je suis outrée de ce que 
Vous vous mariez. Si c’est une chose à la- 
quelle vous so-yez résolu , j’aime mieux l’ap 
prendre par vous que par le public. Je ne 
vous aime point médiocrement. L’attention 
que j’ai, lorsque je suis avec vous, à démê- 
ler vos sentimens pour moi , votre carac- 
tère , votre façon de penser y tout cela m’oc- 
cupe si entièrement qu’il est impossible que 
vous Connoissiez toute majtendresse ! Tous 
mes soins seront de vous le prouver par des 
attentions que je croirai de votre goût. Si 
cette façon de penser vous plaît, j’espère 
que nous nous aimerons long-temps ; et quoi- 
que je sache que le temps détruit tout , je n’i- 
magine pas que je puisse jamais vous aimer 
avec moins de passion. Votre vilain mariage 
• va peut-être m’empêcher de dormir ; je vou- 
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ârois de bon cœur qu’il fut an diable , ou 
qu’il retournât à cette divinité dont on dit 
que nous faisons tous partie. 

C’est bien dommage que je ne me sois pas 
Crue de force sullisante pour disputer con- 
tre vous ; vous aviez commencé une conver- 
sation qui auroit pris du temps plus qu’il 
ïie nous en restoit , et qui nous auroit peut- 
être empêché de souper. 

Songez aux meubles qui manquent chez 
vous > sur-tout un canapé fort bas , et pro- 
fond, avec un dossier. 

Vous m’avez dit que je vous verrois de- 
main chez la belle-fille ; si la comédie ou le 
bal vous tentent, que cela ne vous empêche 
pas d’y aller ; difts-moi seulement ce que 
vous ferez; 

Vous ferez ce qüe vous voudrez sur le* 
fcouper de madame de Néelle. Si vous croyei 
que cela renouvelle des discours que je vou- 
drois qüi fussent finis , n’y soyez point. Si 
Vous jugez que cela ne prouve rien et ne 
puisse faire une nouvelle pour le lendemain^ 
Venez-y , et soyez persuadé de tout le plai- 
sir que j’aurai de vous y voir. Je dois juger, 
par la lettre que vous m’avez écrite au] our- 
Tome li / 
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d’Viiù , q«c vous n’exigez pas dans mes sen- 
limers beaucoup de délicatesse. Pour moi , 
je souhaite d’être aimée de vous tout dif- 
féremment. Un amour qui ne s’offense pas 
des choses qui attaquent ses droits doit être 
foible. Je ne vous soupçonne pas d’avoir 
envie de madame de Cliarlu . . . mais si 'cela 
étoit J ne croyez pas que cela me fût indif- 
férent. Je le trouverois très-mauvais. Vous 
pouvez avoir des torts que je craindrois 
plus que ceux-là , je vous l’avoue ; mais eu 
général , lorsque l’on aime passionnément , 
il est impossible de ne pas sentir vivement 
tout ce qui blesse l’amitié. Si je m’allarme 
aisément, vous pouvez me rassurer de même. 
Une marque d’amitié , 1» plus petite atten- 
tion de vous , que j’aime de toute mon ame, 
me fera tout oublier. Vous me répondez de 
votre cœur ^ je n’ai plus rien à souhaiter 
* que les occasions de vous voir- Ce sera jeudi, 
puisque cela vous convient. Si vous chan- 
gez de sentimens vous me le ferez savoir, 
et si je n’ai point de vos nouvelles je comp- 
terai sur votre carosse à six heures et demi 
uuprès de chez moi. Il n y a point demain 
de ballet chez le roi , j’irai à Romulus. 

J’ai toujom« eu du monde chez moi de- 
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pms l’instant qu’on est entré tian? ma cTiaiu- 
bre : cela m’a empêché de vous écrire. Je 
vondrois savoir de vos nouvelles ; mais 
je doute que j’en puisse apprendie aujour- . 
d’Imi ; vous serez sorti , et votre valet-de- 
chambre ne sera plus chez vous. 

Madame de Néelle est malade. Sa coli- 
que l’a prise hier au soir : j’en suis outrée;, 
peut-être que sans cela je vous aurois vu 
chez elle aujourd’hui. Ce qui me fait tou- 
jours craindre que vous ne m’aimiez point 
autant que vous le dites , c’est que j’ai su, 
en cent occasions ,que vous, ne pensez pas 
comrne moi. Vous êtes surpris que lorsque 
je manque de vous voir par votre faute , 
j’en puisse être blessée, et vous n’imagi- 
nez pas qu’en apprenant par le monde que 
vous êtes 'malade , j’en puisse être in- 
quiette , et que c’est une attention qui doit 
me plaire que de m’écrire un mot en ar- 
rivant qui m’assure de l’état où vous êtes , 
et que , si je ne puis vous voir , ce n’est 
par aucune raison qui puisse m’être désa- 
gréable. Je ne suis point difficile àvivre,», 
vous le savez ; mais c’est douter totalement 
de mon cœur que de croire que je ne sois, 
pas sensible aux attentions qu'inspire *un« 
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amitié sincère. Je pensois encore hier soir^ 
en vous cherchant au bal,que si je n’en prer 
nois pas toute la peine , je ne vous y verrois 
point; Vous saviez bien m’y trouver , lors- 
que je ne vous y cherchais pas. Aimez-moî 
comme je vous aime , ou ne m’aimez point 
du tout ; celui qui aime davantage a trop 
à souffrir , j’ai craint que ce ne fût là mon 
sort aussi-tôt que je vous aimai. 

Si je me suis trompée sur vos sentîmens^ 
il vous sera bien aisé de vous corriger. Voua 
m’assurez que vous y êtes disposé : je m’en 
flatte , parce que je vous aime tous les jours 
davantage , et que je ne veux pas faire 
mon tourment de la seule chose que je dér 
sire si passionnément. 

Je commence à douter de ce qui est danai 
vos tablettes , et j’en suis dans une afflic-r 
tion inconcevable. Si vous vous portez bien 
et que vous vouliez me voir , mandez-moî 
où vous voulez que ce soit, et si vous m’enver^ 
. rea votre çarosse dans la cour des cuisines.; 

Réponse de M. de RiçheUeu- 

Je vous conseille, madame, de rester dan^ç 
cette cour pour y charmer les marmitons 
pour qui vous êtes faite. Adieu ! ma chèrç 
çaiantt 
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